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.u Togo 

entretien avec Senouvo Agbota Zinsou 

  
Senouvo Agbota Zinsou, écrivain, metteur 
en scéne, a recu en 1972 pour : On joue 

la comédie v, le premier prix du concours théatral 
interafricain organisé chague année par 

Radio-France. Sa piëce a été présentée avec 

grand succés au dernier Festival de Lagos. 
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des spectacles traditionnels a 

“ On joue la comédie ” 

Il me semble gu'on assiste en ce moment au 
Togo d un tournant en matiëre de spectacle; pou- 
vez-vous tout d'abord nous parler du spectacle 
traditionnel dont les exécutants et les participants 
ont des rêles déterminés, le code n'excluant toute- 
fois pas la spontandité. 

A mon avis, il existe en gros deux catégories de specta- 
cles traditionnels et a chacune de ces catégories corres- 
pond un code de participation plus ou moins précis sui- 
vant le cas. N1 y a d'abord les séances de tam-tam ordi- 
naire. Pour ces séances, le code de participation peut se 
lire tout de suite dans la disposition et Putilisation de 
Pespace. Cet espace est le plus souvent un cercle. A Pin- 
térieur, évoluent ceux gue Pon peut appeler les exécu- 
tants, Cest-a-dire les danseurs et parfois pour certains 
types de spectacles, les batteurs et autres musiciens gui 
les suivent de prés. 1 semble gue plus les musiciens sont 
proches des danseurs, plus ceux-ci sont exaltés. 

Sur le cercle même se tiennent assis ou debout les parti- 
cipants de & premier degré . Ce sont les membres du 
groupe (ethnigue ou autre) gui organisent le tam-tam. A 
Pextérieur du cercle, il y a les spectateurs ou partici- 
pants de c second degré s. Généralement ils mappartien- 
nent pas au groupe. 

Les barriëres entre les exécutants et les participants de 
premier degré sont assez faibles : guand les exécutants 
ont assez dansé, normalement a la fin dun morceau ou 

d'un rythme, ils reviennent prendre place parmi les par- 
ticipants et inversement les participants de premier de- 
gré peuvent entrer dans le cercle et exécuter les mouve- 
ments, soit guand ils sont sollicités, soit spontanément. 
Les autres signes gui identifient exécutants et partici- 
pants de premier degré sont : le costume (ils sont tous 
en costume de danse gui peut ëtre un uniforme), les ac- 
cessoires de danse dont la plupart des tam-tam du sud 

du Togo, les hommes jouent des sonnailles appelés aya



Ou assogoe, tandis gue les femmes agitent des mou- 
choirs blancs. 

Au sein même du groupe des participants, une autre 
structure définit les fonctions : il y a le meneur de jeu 
gui détient un fouet en gueue de cheval (sossi en mina), 
deux ou trois meneurs des choeurs, les x virtuoses 

(atchando-vi ou atchando-to en mina) gui eux (ou elles 

car il s'agit souvent de jeunes filles) ne se font voir gue 
pendant un moment précis de la séance et exécutent des 
mouvements plus élaborés, réglés d'aprés une chorégra- 
phie précise et enfin le chanteur soliste ou griot (en mina 
hasino). Ce sont les accessoires et le costume gui dis- 
tinguent donc ces différents exécutants. La barriëre en- 
tre les participants de premier degré et les spectateurs 
est un peu plus matérielle, mais mexclut toujours pas la 
participation. Comme je Vai dit, les spectateurs nappar- 
tiennent généralement pas au groupe, ils ne sont pas en 
costume de danse, mont pas daccessoires et guelguefois 
une barriëre matérielle, faite de cordon, clêturant Pes- 
pace de jeu, les sépare des participants de premier degré. 
Cependant, ces spectateurs participent au jeu, en en- 
voyant leur & bravo y aux danseurs, en leur apportant 
parfois a Vintérieur même du cercle des pagnes, des pië- 
ces de monnaie ou même des billets gw'ils leur collent 
sur le front (signe de félicitation et d’amitié) Evidem- 
ment les pagnes sont rendus aprés, mais pas l’argent' 
Ouelguefois, la participation des spectateurs arrive 4 un 
tel degré d'intensité gu'ils peuvent chanter en même 
temps gue les membres du groupe et mêéme entrer dans 
le cercle pour danser avec eux. 

Et Vautre catégorie de spectacle traditionnel? 

La seconde catégorie concerne des danses sérieuses gui 
réglent daprés un certain nombre de rites, les mouve- 
ments, Pévolution chorégraphigue, la disposition et 
Vutilisation de Pespace, les différents rythmes, les chan- 
sons... Tous ces éléments constituent les élêments si- 
gnificatifs d'un language rituel. T1 faut parfois pour le 
comprendre ëtre initiéë. Les costumes et les accessoires 
de ces danses sont également sacrés et les initiës, eux- 
mêmes, ne les portent gu`4 un moment précis dans une 
fonction déterminée par les rites. La plupart de ces dan- 
ses sont celles liées a la pratigue religieuse dans les cou- 
vents ou aux rites initiatigues de différentes ethnies 
comme la danse Adifo des Adangbé du sud du Togo 
et la danse Bankosiek des Gourma de la région de 
Dapaon. 

Y a-t-il encore participation dans ce genre de 

spectacle ? 

La, la participation des non-initiës se situe a différents 
degrés. Ce degré peut étre nul aux phases de la cérémo- 
nie gui reguiérent le secret total; il peut étre permis au 
public de voir, mais pas de toucher les danseurs. On ne 
peut pas avoir de communication physigue avec eux. 
On peut éventuellement toucher, mais sans chanter, etc. 

Généralement la régle semble être : le non-initië mest 
pas autorisé a danser avec les initiés. Un certain nombre 
de mythes entourent généralement les danses rituelles, 
gue le public averti peut lire ê travers la décoration des 
costumes, des accoutrements, etc. C'est le cas par exem- 

ple de la danse des masgues & guélédé , gue on peut 
Observer aussi bien au Nigeria gue dans la région de 
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Kambolé au Togo : la forme, la décoration du masgue 
indigue au public s'il s'agit du guélédé male ou du gué- 
lédé femelle. Le guelédé porte souvent un plateau 
sculpté supportant des personnages humains et ani- 
maux, des armes, des outils dont Pensemble compose 
une phrase plastigue. La signification de cette phrase est 
souvent un slogan magigue, une mise en garde aux ad- 
versaires gui seraient tentés de troubler la fête des gué- 
léde, etc. 

  

Pourriez-vous 

mes de spectacles j 

concert-party ? Ses origines i 

maintenant nous parler des /bz‘ 

fapul'zfrcs‘ modernes comme le 

  

Les origines du concert-party ? je ne les connais pas. 
Cette forme est apparue sur la cête ouest-africaine peut- 
être vers les années 1920. On dit gw'il serait une imita- 
tion de comédiens noirs américains gui se fardaient le 
visage en noir pour répondre aux Blancs gui faisaient la 
même chose pour se moguer des Noirs. On pense aussi 
gue le concert-party serait un prolongement profane de 
la Kantata gui, elle, est d'inspiration bibligue. 
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Ou'est-ce gue la Kantata ? 

La Kantata est un théatre né dans les églises et certains 
mhésitent pas a la comparer au théatre chrétien du 
Moyen Age européen. J'ai lu un article dun professeur 
A PUniversité du Bénin (Lome) gui a tenté de faire ce 
rapprochement. 

L'influence est peut-ëtre possible. Un des premiers com- 
positeurs de Kantata togolaise m'a montré un ouvrage 
dont il s'était inspiré pour écrire certaines de ses piëces. 
Cet ouvrage s'appelle c The Scene on Calvary, a sacred 
Cantata v de Fred. W. Peace. Cependant, il semble bien 
gu'il s'agit dun ouvrage récent. La naissance de la Kan- 
tata africaine date seulement de Pépogue de la colonisa- 
tion. 

Les scénes de Kantata se jouent-elles sur le par- 
vis des églises ? 

La Kantata se jouait dans les cours d'église. La piëce 
S'adressait aux fideles et était en guelgue sorte un pro- 

longement des prêches, mais c'était peut-être aussi parce 
gu'il my avait pas beaucoup de salle de théatre. Au- 
jourd'hui les troupes de Kantata se produisent facile- 
ment sur la sceéne de Toyeviadji gui est une maison de 
spectacles privée et ces troupes demandent parfois la 
grande salle de la Maison du R.P.T. (Rassemblement 
Populaire Togolais). 

Les scénes sont-elles toujours tirées de la Bible 

et de VEvangile. 

Les premiëres piëces, oui. Je prends par exemple la 
toute premiëre piëce de Kantata composée par Apedo 
Amah intitulêe c Le Mariage d'Isaac et de Rebecca v 
(créée en 1945). Les thémes favoris des auteurs de Kan- 
tata sont bibligues : c Joseph vendu par ses fréres s, c La 
vie de Job s, Esther, Ruth et Naomi... ou évangéligues : 
la passion de N.S. Jésus-Christ, etc., ou encore extraits 

de Vhistoire de la vie des saints: x Sainte Agnés .. 
Mais, on peut remarguer gu'il y a souvent une adapta- 
tion trés audacieuse de toute cette histoire sainte aux 
réalités togolaises et africaines. J'ai essayé de suivre les 
traces, la génése de la piëce c Sainte Agneés x, histoire 
gui, d'aprés le récit catholigue se passerait dans PEm- 
pire Romain : une jeune chrétienne refuse d'épouser un 
prince paien. Dans la mise en scéne, la plupart des per- 
sonnages sont en costume romain. Mais guand appa- 
raissent les c magiciens v de la suite du prince, ils sont 
tous dans des accoutrements de feticheurs de chez nous, 

avec leurs accessoires comme on peut les trouver a peu 
prés dans les couvents fétichistes et ils prononcent des 
incantations dgui sont des parodies de priëres du culte 
traditionnel. Nos enguêëtes nous ont amené a savoir gue 
Cette piëce avait été écrite et enseignée par un mission- 
naire catholigue a une épogue ou [église avait beau- 
coup de problêmes avec les couvents fétichistes. Au- 
jourd'hui, la Kantata traite de presgue tous les sujets : 
la morale comme dans & Mawussis, la critigue de 
meeurs comme dans c Agbalêvi s de Apedo Amah ou 
c Mawussi x, Phistoire comme dans c Assiongbon Dad- 
jin . 1 aurait peut-être suffi dexagérer le coté comigue 
de certaines piëces de Kantata comme c Agbalévi x pour 
aboutir au concert-party. 

Ou se situe alors la différence? 
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D'abord les points communs. La Kantata comme le 
concert-party ou comme la plupart des spectacles afri- 
cains, incorpore la musigue, la danse, les paroles, le 

geste.. 

Mais la musigue du concert-party est produite par des 
instruments de jazz, tandis gue celle de la Kantata se 
contente de tam-tam auguel on ajoute guelguefois un 
piano. La danse du concert-party est plus ou moins libre 
(elle est inspirée souvent par un rythme gue Pon appelle 
Sur notre céte le c high-life s); la danse de la Kantata 
prétend s'inspirer des danses orientales (surtout pour les 
filles) et consiste en un mouvement basé sur le déplace- 
ment de va-et-vient de Pavant-bras tandis gue la dan- 
seuse sautille légerement sur les pieds. 

Les technigues de jeu différent également: dans le 
concert-party, on utilise énormément les déguisements, 

les maguillages, les travestissements, ce sont toujours 
les hommes gui jouent le rêle de femmes; dans la Kan- 
tata, gui se voulait un genre pur, ces procédés mexis- 
taient pas. L'esthétigue de la Kantata, selon Apedo- 
Amah est basée sur le physigue des acteurs et surtout 
des actrices, la beauté de la langue, Pélégance des costu- 
mes aux couleurs chatoyantes, la mélodie des chansons, 

Vharmonie des voix.. tandis gue la spécialité du 
concert-party est le mélange des tons, des langues, la 
marginalité, le burlesgue... le grotesgue même. 

Mais, comme je le disais, il y a actuellement une forte 
influence du concert-party sur la Kantata. Dans c Ma- 
WusSsi , Jjouée par une troupe de Péglise évangéligue, les 
c Jeunes Femmes de Nyékonakpoë , des actrices, te- 

naient des roles d'hommes et le procédé comigue du mé- 
lange des tons a été largement utilisé. C'est lêa une Kan- 
tata gui est presgue déja sur le chemin du concert-party. 

Ouelle différence existe-t-il entre le concert- 
parly ghanéen et le concert-party nigérian. 

Je ne sais pas si le genre nigérian gue certains appellent 
Popéra yoruba est aussi du concert-party. Je prends par 
exemple le cas de la troupe bien connue de Hubert 
Opgundé c'était un homme d'église gui lui aussi est de- 
venu acteur et directeur de troupe. I| écrivait des piëces 
religieuses accompagnées au piano dans le genre c Kan- 
tata v. Maintenant, il écrit des piéces accompagnées au 
tam-tam a la guitare électrigue, etc. C'est un concert- 

party sans les travestissements, sans les maguillages; 
les costumes restent réalistes et même parfois assez élé- 
gants comme dans la Kantata. 

J'aimerais gue vous décriviez les éléments gui 
entrent dans le code du concert-party, et dans la 
spontanéité du spectateur, les liens gui se créent. 

Oui. Jai parlé des costumes, des maguillages, des dégui- 
sements... gu'utilisent les acteurs de concert-party. Tous 
ces procédés ne sont pas fortuits dans le concert. TIs 
constituent un langage dui crée d'emblée la communica- 
tion entre le public et les acteurs. Par exemple, il suffit 
gue le public voit apparaitre les & pierrots v en pantalon 
jaune et vestes a gueue-de-pie, les lêvres énormes dessi- 
nées a la craie blanche sur un fond de charbon noir au 
visage, pour savoir gue le spectacle commence. C'est la 
Pindicatif du concert-party. Les costumes et maguilla- 
ges des autres personnages les fixent également en tant



  

gue stéréotypes : la vieille villageoise a le visage enfa- 
riné et un surplus de : fesse ). Le chef a une moustache 
c sévêre s, le jeune c gentleman s porte un joli collier de 
barbe et tient toujours une serviette supposée remplie 
d'argent, la prostituée a une perrugue, du rouge a lêvre 
et un sac 4 main, le boy porte une culotte par-dessus un 
pantalon... 

Ces signes restent attachés aux acteurs de concert-party 
même en dehors de la scéne. Les plus populaires d'entre 
eux sont plutêt connus sous le nom de personnages 
gu'ils ont Phabitude de jouer. C'est d'ailleurs par cette 
raison gue un des acteurs expligue Pabsence de fille 
dans les troupes de concert-party : € en scéne, un gargon 
peut jouer une fille de mauvaise vie, une c ashao x. Mais 
si'une vraie fille joue ce rêle, les gens risguent de Pappe- 
ler c ashao v dans la rue et ga peut retentir sur sa ré- 
putation. Le concert-party est un genre assez curieux. 
Au théêtre tous les procédés sont mis en deuvre pour 

gue le public ne confonde pas Pacteur avec le person- 
nage dgu'il. joue, mais en même temps en dehors de la 
scéne acteur populaire est identifié par Vintermédiaire 
du personnage gu'il joue réguliërement. La participation 
du public intervient également dans le déroulement 
même de la piëce a certains moments plus ou moins pré- 
cis : le public peut, sur la demande des acteurs ou non, 

interpréter une chanson connue avec ceux-ci; il peut 
monter sur la scéne pour distribuer des piëces de mon- 
naies aux acteurs; certains en profitent pour faire des 
plaisanteries aux comédiens, en leur remettant par 
exemple des bouts de papier, jeu auguel les comédiens 
répondent généralement avec humour; trés souvent 
aussi a la fin de la piëce, Pacteur ayant joué le role prin- 
cipale pose une guestion a Passistance : c Voila, vous 
avez vu vous-méme comment ma femme ma duitté 
pour aller mener une mauvaise vie. Mais maintenant, 
comme elle est devenue malheureuse en menant cette 
vie-la, elle est revenue. (Jue me conseillez-vous ? y La- 

dessus, on entend dans la salle : bats-lêa renvoie-la, aie 
pitié d'elle... 

Les acteurs de concert-party improvisent-ils ? 

Oui. Cela veut dire gwils jouent d'aprés une histoire 
congue par eux-mêmes. Mais ils font des répétitions, 
chacun connait donc son réle, et sait comment le com- 
poser. Chague personnage, connait le ton agu'il doit 
adopter, la démarche, le maguillage, le costume gu'il lui 
faut pour jouer son réle. Ce au'il ne se donne pas la 
peine de faire, c'est d'apprendre le texte par coeur. 

De guels sujets s'inspire Vimprovisation? De 
sujets d'actualité ? 

Oui de sujets d'actualités et autres. Ouelguefois les élé- 
ments de leur improvisation sont des réponses directes 
aux réactions du publics. 

Peuvent-ils par exemple traiter un sujet de criti- 
gue sociale ? 

Bien sir ce sont des gens dui vivent la réalité sociale 
guotidienne, peut-être beaucoup plus gue des écrivains 
c classigues s. Les acteurs de concert-party sont presgue 
partout et surtout dans des lieux populaires comme les 
bars, les marchés, les magasins, la rue ou se vit et se 
raconte la réalité guotidienne de la sociëté. C'est par 
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exemple dans les bars gu'ils trouvent les histoires de 
jeunes filles de mauvaise vie, cest la gu'ils apprennent a 
imiter la démarche, la toilette, les maniëres de c Pashao ”. 

IIs ont donc un réle social. 

Oui. Et ils en sont conscients. La preuve, c'est guils 
tirent toujours une legon de morale a la fin de leur 
spectacle. 

Si nous laissions un peu Vanimation culturelle 
pour parler de Vauteur. Votre piéce c On joue la 
comédie x a recu le Premier Prix du concours 
théêtral interafricain 1972. Oue représente cette 
piéce pour vous? 

Jai traité dans c On joue la comédie x un sujet gui me 
tient ê coeur, gui me préoccupe et gui est celui de la libé- 
ration des peuples africains notamment en Afrigue du 
Sud. Pour y parvenir, jai emprunté une technigue gui 
pour moi est le résultat de mes réflexions personnelles 
sur les formes théatrales africaines, en particulier celles 

dont nous venons de parler. Si vous voulez, jai suivi le 
chemin de la transformation de la Kantata en concert- 
party, du théêtre sérieux en piéëce d'humour. Au début, 
javais écrit une piëce gue je voulais intituler c Le retour 
de Chaka m; ce devait étre une sorte d'hymne d'un temps 
messianigue avec Pavénement d'un grand chef Zoulou 
du nom de Chaka dui réunissait les peuples africains 
pour le grand combat de la libération. Voila. Ca, cétait 
en guelgue sorte de la Kantata, écrite en frangais : un 
sujet messianigue, un héros envoyé de NKoulou Kou- 
lou, le Seigneur du ciel, un langage poëtigue, un choeur 
chanté et dansé... Puis, je me suis mis & relire mon texte 
sur un ton plutêt comigue et j'ai vu gue cela devenait du 
concert-party. Je suis allé plus loin en changeant guel- 
gues mots, en réécrivant entiërement certaines scénes 
cette fois-ci en y mettant plus d'humour gue de lyris- 
me... Finalement, gu'est-ce gue jai obtenu? Eh bien : 
sur une place publigue a Johannesbourg, des comédiens 
viennent tourner en ridicule les tenants de Vapartheid. 
TIs font des parodies de discours soi-disant pour défen- 
dre la thése du développement séparé des races... Mais 
en fait, ces comédiens sont des contestataires gui a Voc- 
casion mhésitent pas a passer a Paction. Le meneur de 
jeu, Xuma, est recherché par la police de PÉtat raciste. 
Mais guand on le découvre, il fait semblant de ne s'oc- 

Cuper gue de rire et de faire rire le public, avec ses com- 
pagnons : & Nous on sjamuse s, € on joue la comédie ... 
Et ils se déguisent, et ils font des grimaces... et les poli- 
ciers eux-mêmes, irrésistiblement se mettent a rire... 
Sans savoir gue Chaka leur tend des piëges... jusgu'a la 
libération totale du peuple africain. Mon nouveau 
Chaka est donc bien un personnage de concert-party 
mais le comigue est pour lui une stratégie. Dans c On 

joue la comédie s, il s'est agi pour moi d'adapter les 
technigues des formes populaires gui relêvent d'un théa- 
tre oral et improvisé a un théatre écrit. c On joue la co- 
médie v est un hommapge personnel gue jai voulu rendre 
aux comédiens populaires du concert-party. On ne les 
prend pas au sérieux, mais eux ils ne demandent pas 
mieux, car cela leur permet de dire des tas de choses sur 
la sociéëté et de rester innocents. Le concert-party est 
actuellement le seul théatre vivant, témoin de notre 
sociëté contemporaine. 
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Cela m'améne d vous poser une autre guestion. 

On peut dire gue c On joue la comédie x est une 
piëce de théitre engagde, extrêmement bien cons- 
truite gui se déroule d plusieurs niveaux. Pour 
ceux gui n'ont pas lu la piëce, il y a des comédiens 
gui jouent une piëce, elle-même insérée dans une 
autre, si Von veut, non pas paralléle mais concen- 
trigue d la précédente, puis des spectateurs gui 
font partie du spectacle et dont le rêle est remis en 
cause d la fin par I'un d'entre eux. Est-ce gue par 
tous ces niveaux vous cherchez d atteindre un plus 
grand degré de communication ? 

Oui. C'est exactement cela. Et il faut gu'a chague ni- 
veau, le même spectateur voit un autre aspect du pro- 
blême exposé, et gue différents spectateurs de différentes 
Opinions en tirent des conclusions différentes, voire con- 

tradictoires. Des gens gui ont vu la représentation m'ont 

dit gu'a la sortie de la salle ils ont eu beaucoup de dis- 
Cussions et gu'ils ne sont pas arrivés a se mettre dac- 
cord. J'en @étais satisfait car c'était le but recherché : 
provoguer des réactions, même celles gui sont opposées 
a la piéce, car un théêtre engagé mest fait ni de slogan, 
ni de dogmatisme. 

Vous avez dit gu'il vous a suffi d'introduire des 
points d'humour pour changer la piëce. Est-ce 
consciemment une facon de faire passer d'autant 
mieux cette dénonciation de la violence et de 

Vapartheid ? 

Oui. Chaka dans la piëce dit : c Je suis le prophéte du 
rire et non des larmes. Les prophétes gui sont venus 
avant moi ont trop pleuré et nous ont fait pleurer. Moi 
je veux vous faire rire. vy L'une des préoccupations des 
comédiens de la piéce est donc de faire passer leur lutte, 
de la faire paraitre innocente sous le manteau du rire. 
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Vers la fin de la piëce, par une sorte de pi- 
rouette, vous semblez nier tout ce gui vient d'être 
dit. Ne risguez-vous pas de dérouter un public 
déja acguis ? 

T1 ne faut pas gue le public marche sans avoir pris cons- 
cience, sans avoir pris une décision personnelle. Si le 
public doit marcher, il faut gue ce soit en toute respon- 
sabilité. Au reste, le fait de dire a la fin de la piëce gwil 
s'agit la dun mensonge innocent... je ne Pai pas inventé. 
(Cest ce gue font réellement les conteurs de chez nous 4 
la fin de leur récit. Pour moi, cela veut dire gw'il faut 
ëtre bien conscient gue le théêtre mest gwune illusion de 
la réalité gui demeure la. L'apartheid mest pas combattu 
par le personnage de Chaka au théatre. Mais Papartheid 
est toujours lê et cest sur le terrain, en Afrigue du Sud 
gw'il faut aller le combattre. Ce mest même pas a la ra- 
dio ou dans les journaux ou dans les résolutions. 

C'est intéressant de trouver dans la tradition la 
justification d'un procédé moderne. Un auteur est 
parfois réticent d Vidée gu'on le rapproche d'un 
autre. En lisant votre piëce, j'ai retrouvé certes des 
influences des spectacles traditionnels tels gue 
vous les décrivez mais aussi de Brecht et de la co- 
media del Arte. 

Je ne nie pas gue j'ai beaucoup lu Brecht et gue je lui ai 
emprunté certaines technigues. Mon théêtre est un théê- 

tre engagé et de prise de conscience. Par 1a, je suis pro- 
che de lui. En ce gui concerne la comedia del Arte, je 
Crois gue si vous faites allusion aux technigues du jeu 
dans le jeu, de Pimprovisation, du burlesgue gu'on re- 
trouve dans ma piëce, je pourrais vous dire gu'il mest 
pas nécessaire d'aller chercher si loin. Notre comedia 
del Arte est la, nous en avons parlé longuement, c'est le 

concert-party. 

Vous semblez, d votre nouvelle version de la 
piëce gui sera représentée d Lagos dans le cadre 
du I€ Festival mondial des Arts, de la Culture 
négro-africains, avoir apporté un sensible change- 
ment par rapport d celle gui a recu le prix. Pour- 
guoi ? 

Moi jai Pimpression gu'il y aura une nouvelle version 
de c On joue la comédie s chague fois gu'elle sera mon- 
tée, surtout si cest par moi-même. C'est gue Pécriture 
machéve jamais une piëce de théatre. Ce mest gu'un as- 
pect de tout le langage théêtral, auguel la personnalité 
du metteur en scéne, le travail des comédiens, Paccueil 
même du public, imposent des contraintes. Ainsi, jai eu 
A réécrire des répligues en cours de répétition, soit parce 
gue je le jugeais nécessaire pour maintenir un certain 
rythme, soit parce gue cela sonnait mieux dans la bou- 
che du comédien, soit parce gue le jeu le nécessitait... 
guelguefois même, jai eu 4 exploiter des trouvailles des 
comédiens. 

Donc le changement vaut autant pour le con- 
tenu gue pour la forme. Avez-vous d'autres pro- 

jets de piëce ? 

Oui. Je cherche a les publier. T1 faut gu'elles soient 
jouées. C'est le problême des jeunes auteurs. 

Propos recueillis par 

Denyse de SAIVRE.
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EN DIRECT DE LA REPUBLIOUE POPULAIRE DU CONGO 

un systeme de radio-dducative 
en Republigue populaire du Congo 

L'Institut National de Recherche et dAc- 
tion Pédagogigue (Inrap) de Brazzaville 

est une direction dépendant du ministêre 

de PÊducation nationale chargée de Péla- 
boration des programmes, des méthodes, 
du matériel didactigue, des documents et 
des livres scolaires. Au sein de cet institut, 
existe un service de Paudiovisuel gui, de- 
puis 1972, a mis sur pied un systême de 
radio éducative afin de surmonter certai- 

nes difficultés gue rencontraient les ensei- 
gnements primaire et secondaire en Répu- 
bligue Populaire du Congo : 

— En premier lieu, les moyens de commu- 
nications et les problêmes gui en décou- 
lent : enseignants isolés dans leur poste, 
villes ou villages sans possibilités culturel- 
les, difficultés de contrêler ces maitres et 
ces professeurs, de les aider. 

— D'autre part, Pun des taux de scolarisa- 

tin les plus élevés de PAfrigue gui pose 
des problêmes financiers et des problêmes 
de formation et de recyclage. 

— Enfin, le Jourd hêritage de la colonisa- 
tion : une école paralysée par des structu- 
res et une pédagogie gui mavaient guêre 
évolué jusgw'en 1972. 

Le Parti Congolais du Travail a élaboré, 
depuis 1970, un projet de réforme de Pen- 

seignement intitulé c PÉcole du Peuple 
gui, aprés beaucoup de difficultés, puis- 

gu'il demande un changement total des 
mentalités et une refonte complête du sys- 

téme éducatif, semble vouloir prendre son 
essor. L'Inrap doit étre [instrument né- 
Ccessaire A la mise en place de cette 
c Bcole du Peuple v et cette réforme ne 
pourra se faire sans Vaide de la radio édu- 
Cative. 

Contrairement a la plupart des expêrien- 
ces de radio scolaire et de télévision sco- 
laire, ce systême de radio éducative s'est 

installê en douceur, sans déploiement de 
matériel sophistigué avec un personnel 
restreint formé sur place. IIs semble d'ail- 
leurs gue, dans les nouvelles expêriences, 
on évite de programmer du matériel lourd 
et coiiteux gui pose des problêmes finan- 
ciers guant 4 Pentretien, et d'envoyer du 
personnel expatrié en surnombre. D'autre 
part, nous voulions une véritable radio 

éducative, c'est-ê-dire une radio gui 
puisse s'adresser non seulement aux en- 

seignants, mais 4 tous les auditeurs, vou- 

lant apprendre a connaitre leur pays, a se 
Cultiver, 4 s'ouvrir sur le monde. Une ra- 

dio éducative s'intégrant plus facilement 
dans le systéme et gui ne soit pas figée 
dans un didactisme ennuyeux. Aprés 

guelgues expêriences malheureuses : télé- 
vision scolaire en 1963, bain sonore ins- 

piré de la méthode du Clad de Dakar en 

1969, la section audiovisuelle décide de 
lancer au sein de notre institut appelé a 
Vépogue Cnrap (Centre National de Re- 
cherche et de PAction Pédagogigues) un 
programme de radio éducative basé sur 
trois formes d'émissions, émissions sco- 
laires destinées aux élêves, émissions de 
formation destinées aux enseignants et 
émissions magazines destinées A tous. 

L'année scolaire 1971-1972 sera une pé- 
riode de rodage et de têtonnements : deux 
émissions de formation diffusées chague 

semaine en direction des professeurs et 
des instituteurs. C'est avec un personnel 
et un matériel restreints gue sont réalisées 
ces émissions : un assistant technigue et 
deux homologues congolais, un magnéto- 

phone de reportage Nagra II et un Re- 
VOX pour monter les émissions. L'enregis- 

trement se fait dans les studios de la Voix 

de la révolution congolaise. En 1972- 
1973, le nombre d'émissions passe a 
cing : trois émissions de formation, une 
émission de culture générale et une 
émission d'animation destinée aux élêves 

(chants, contes, morale). C'est a partir 
d'octobre 1973 gue notre systéme com- 

mence & prendre corps : huit émissions 
diversifiëes par semaine. Trois nouvelles 
émissions apparaissent, une sur Phygiëne 
en classe et deux émissions d'anglais 

en direction des élêves de 5* et de 3e. 
Cependant, les méthodes restent les 

mêémes, personnel restreint, guatre réa- 
lisateurs et un assistant technigue et 
matériel identigue. 

En octobre 1975, le nombre d'émissions 
doubla puigue nous arrivons & dix- 
neuf émissions par semaine. En fait, Cest 
Voccupation d'un nouveau batiment 

construit par la France, doté d'un maté- 

riel plus important, gui nous permit d'en- 
visager ce nombre d'émissions. 

STRUCTURE DU SERVICE 
DE LAUDIO-VISUEL. 

Le service de Paudiovisuel comporte gua- 

tre divisions depuis le mois de septembre 
1974 

@ une division de radio éducative; 
@ une division de télé éducative;: 
* une division de la photographie; 
$ une division de la maintenance. 

C'est la division de radio-éducative gui 
tient la place la plus importante puisgue 
Sur duinze personnes neuf se consacrent 
entiërement a elle. 

ORGANISATION. 

Six réalisateurs encadrés par un chef de 
service et un assistant technigue réalisent 
le programme de radio éducative. Trois 

preneurs de son (aux enregistrements), un 

technicien pour la maintenance, deux 
dactylographes mis & notre disposition 
par Vadministration complêtent cette 
éguipe. 

Depuis juillet 1976, le personnel de PIn- 
rap est installé dans un nouveau bêtiment 
construit grêce a Paide de la France. 
Dans ce batiment, les moyens technigues 
mis a la disposition des réalisateurs sont 
importants : 

@ 1 studio d'enregistrement de type 
professionnel comportant: 

— 2 magnétophones Schlumberger F 
212, 

— 2 platines Schlumberger TD 212, 

— 1 mélangeur Schlumberger UPS 1602 
a 6 voix, 

— $ micros Sesenheiser MD 21 et MD 
421; 

@ 1 salle de montage éguipée de deux 
Revox A 77 et d'un Teac 7030 permet- 

tant le montage simultané de trois émis- 
sions; 
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@ | salle de maintenance permettant 

Pentretien de tout ce matériel; 

@ un matériel de reportage, coraprenant : 

— un Nagra IV, 

— un Tandberg bi-piste, modéle 11, 

— une mini-table de mixage Nagra a trois 

VOIX, 

— trois micros Sesenheiser et Bayer. 

LE PROGRAMME. 

Le service s'est fixé pour but de réaliser 
des émissions a caractére journalistigue 

et documentaire, s'éloignant du style 
cours radiodiffusé des émissions de radio 

scolaire. 11 s'agit d'envoyer un document 
sonore dans la classe, chez Venseignant 
ou Vauditeur, gui sera exploité par la 
suite. Cependant certaines émissions de 
formation ne peuvent échapper au didac- 
tisme (enregistrement de classes avec 

commentaires sur les méthodes...). 

Le service produit et réalise avec les au- 
tres départements de IlInrap et certains 

collaborateurs extérieurs duinze émis- 

sions, soit, avec les rediffusions, 8 h 1/2 

d'antenne. 

Ce programme est dirigé vers: 

@ Les élêves (6 émissions). 

@ [es maitres et les professeurs (5 

émissions). 

@ Un auditoire plus large (4 émissions). 

Vers les élêves. 

Ces émissions durent 15 mn, il serait 
souhaitable gu'elles se prolongent de 5 a 
10 mn, mais nous avons remargué gue 
Pattention des élêves décrochait aprés 10 
a 15 mn d'écoute. Ce sont en général des 
documents sonores gue le maitre doit ex- 
ploiter unme fois le poste fermé. Nous 

avons choisi des matiëres dui nous per- 

mettaient cette présentation, histoire, géo- 
graphie, contes pour le primaire (cours 

moyen), anglais et géographie pour le se- 
condaire. Dans un premier temps, il 
mexistait pas de documents daccompa- 
gnement, ce gui était un lourd handicap. 
Actuellement un document d'histoire et 
un livre de géographie édité par VInrap 

sert de support a ces émissions. 

L'émission de géographie destinée aux 
élêves des classes de 3* et de terminales 

portent sur la géographie du Congo. Elle 

dure 30 mn. 

Vers les enseignants. 

Trois émissions traditionnelles de forma- 

tion pour les maitres, les professeurs de 
C.E.G. et les professeurs danglais (enre- 

gistrements de classe, discussions de pé- 
dagogues, lecons d'essai). 
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Ci-dessus, bêtiment de /Inrap. 

A cêté, enregistrement d'une chanson 
dans une classe de C.E. 

Une émission plus spécifigue sur Vétude 

du milieu et la ruralisation de Penseigne- 
ment. 

Et une émission pour les maitresses des 
écoles maternelles (problêmes de Penfant, 

contes). 

Vers un auditoire plus large. 

Une émission de culture générale (his- 
toire du Congo, géographie de PAfrigue, 
littérature africaine, concours radiopho- 
nigue). 

Une émission sur les grands pédagogues 

progressistes. 

Une émission enguéëte sur les méthodes 
au Congo. 

Une émission sur Pécole et la production 
en liaison avec la ruralisation. 

Ci-dessus, préparation d'une émission 
de radio éducative et, & cété, régie 

du studio d'enregistrement de IInrap. 

RÊALISATION 
DE CE PRORAMME. 

Chague année au mois de mars, le service 

audiovisuel demande aux chefs des autres 

services de proposer des émissions pour 
le programme de la rentrée; ces sugges- 
tions jointes a celles de nos correspon- 

dants nous permettent d'établir un cane- 
vas (émissions 4 supprimer, émissions a 
diffuser, nouvelles émissions). A partir de 

ce canevas chague réalisateur, contacte 
les producteurs (de PInrap ou extérieurs) 

pour @établir une proposition de trente 

émissions pour Pannée. Au mois de mai 

les émissions sont adoptées et un premier 
projet du programme est préparé. Fin 

septembre le programme définitif est éta- 
bli (certaines émissions ont da étre sup- 
primées, producteurs en stages, ou mu- 
tés). Le programme est ronéotypé et en- 
voyé dans les neuf directions régionales 

gui doivent les ventiler dans tout le pays.  



  
REÊTROACTION (1). 

Chague semaine, une réunion rassemble 
tous les membres du service, une partie 
de cette réunion est consacrée, a la criti- 
gue des émissions, aux suggestions pour 
en améliorer la gualité; et étudier les rap- 

ports d'écoute de nos correspondants. 
Actuellement nous avons une vingtaine de 
correspondants gui doivent nous envoyer, 

deux (fois par trimestre, un bulletin 
d'écoute (conditions d'écoute, sugges- 
tions, critigues des émissions...). Un pre- 
mier sondage a été effectué en 1975, mais 
il portait sur un @chantillon restreint 
(5 %). S'il ne nous a pas permis de vé- 
rifier le taux d'écoute, il nous a apporté 
des renseignements importants sur le 

choix des émissions, les améliorations a 

apporter. (Un autre sondage est prévu 
pour octobre 1977.) Seules, les missions 

d'informations gue nous faisons a Vinté- 
rieur du pays nous permettent d'assurer 
gue les émissions sont particuliërement 
bien suivies par les maitres du primaire, 
et peu par les professeurs de C.E.G. (a 
Pexception des professeurs d'anglais). 

EN DIRECT DE LA REPUBLIOUE POPULAIRE DU CONGO 

  
RÉÊCEPTION. 

La réception est bonne sur tout le terri- 

toire, cependant pour beaucoup se pose le 
problême des postes de radio. Nous 

mavons pu obtenir le financement de 
1 500 postes de radio nécessaires a Pégui- 
pement de chague école. Une dotation de 
80 postes nous a permis d'aider guelgues 

enseignants. En général, nous leur de- 
mandons d'apporter leur poste en classe 

(80 % d'entre eux possédent un poste de 

radio). 

Dans les villages dépourvus de toutes 

possibilités culturelles, certains corres- 
pondants organisent des séances d'écoute 
collective (4 la maniëre des radio-clubs) 
avec discussion. Dans les années a venir, 

PInrap refera porter son effort sur certai- 
nes émissions susceptibles de faire Vobjet 

d'une écoute collective (émissions maga- 
Zine, problêmes de ['enfant...) gui établi- 
ront ainsi un dialogue entre la capitale et 
les zones rurales. Certaines émissions 
destinées aux élêves pourront ëtre diffu- 

sées en dehors des heures de cours et ex- 
ploitées le lendemain par le maitre ou le 
professeur (Pan prochain, une émission 

sera exploitée de la sorte). 

Nos @missions sont diffusées régu- 
liërement et a des heures d'écoute favo- 
rables grêce au sérieux de la Radio- 
Télévision congolaise et a Pentente gui 
régne entre ses agents et les réalisateurs 

de [Inrap. 

PROJETS. 

Pour Vannée prochaine [effort portera 
sur la production des documents d'ac- 

compagnement, nous essaierons de pro- 

duire des documents visuels gui seront 

envoyés sous forme d'affiches dans les 

classes. D'autre part, il est prévu Pinstal- 
lation d'un banc de copies pour cassettes. 
Une sélection des meilleures émissions 
des années précédentes sera mise a la dis- 

position des enseignants (littératures, his- 
toire du Congo, géographie de VAfri- 
gue...). Enfin, Paccent sera mis sur les 

émissions d'information sur la reforme de 
Venseignement. La radio éducative sera 
Vinstrument indispensable a la mise en 
place de [ x Ecole du Peuple . 

CONCLUSION. 

Nous pouvons maintenant faire un pre- 

mier bilan de cette opération. I] est inutile 
de rappeler gue la civilisation africaine 
est la civilisation de Poralité et gue la ra- 
dio est Vinstrument le mieux adapté a 
cette civilisation, Recherche, Pédagogie 
et Culture (2) a consacré un de ses pre- 
miers numéros a ce problême. La Répu- 

bligue Populaire du Congo ne fait pas ex- 

ception a cette remargue et Pon constate 
gue peu de livres circulent a Vintérieur du 

pays, peu de possibilités culturelles pour 
Pinstituteur, le professeur nommeé dans 
une ville de Vintérieur. Les difficultés de 
communication isolent |enseignant. 
Celui-ci est une fois de plus défavorisé 
par rapport aux habitants des deux capi- 

tales économigue (Pointe-Noire) et politi- 

gue (Brazzaville). 

Ce systéme de radio éducative, s'il mest 
pas parfait et m'a pas la prétention de 

remplacer V'enseignant ou les documents 
écrits, est le lien nécessaire entre le minis- 
têre de VEducation nationale et les ensei- 
gnants isolés. TI se propose de réduire 
Vécart entre Penseignant et Venseigné des 
villes et Venseignant et Venseigné des zZo- 
nes rurales. Les émissions d'histoire, de 

géographie, de contes, permettent, trois 
fois par semaine, d'appuyer le maitre 

dans son enseignement. La radio, par la 
diversité de ses émissions, permet de sen- 
sibiliser maitres et professeurs auxX nou- 

velles méthodes pédagogigues, contribue 
au changement de mentalité et les prépare 

A la profonde réforme de Penseignement. 

Enfin, la radio posséde certains avantages 

gui ne sont pas a négliger dans les pays 

du tiers monde : un personnel restreint, 
une éguipe de réalisateurs dynamigues 

pouvant s'adresser a des enseignants, des 
responsables politigues, des chercheurs, 
tous fonctionnant comme une vêritable 

éguipe journalistigue. Un matériel cou- 
teux & Pachat si Von veut la fiabilité, mais 
ne posant pas de problêmes guant a Ven- 
tretien et entrainant de trés faibles char- 

ges de fonctionnement. 

Jacgues RICHARD, 

Conseiller technigue en audiovisuel. 

(1) Feed-back. 

(2) Cf. Recherche, Pédagogie et Culture, alors 

Dossiers Pédagogigues, vol. /, n* 4, 1972. 
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INFORMATION 

.u Zaire 

la médecine des guérisseurs 
entre la tradition etf la modernité 

L'article gui suit a été rédigé par deux 
membres du centre spécialisé de méde- 
cine des guérisseurs de Kinshasa (1). 
Nous évoguons rapidement ici les objec- 
tifs, la méthode et les structures de ce der- 
nier, ainsi gue les résultats auguels il est 

déjd parvenu, afin de mieux resituer dans 
son contexte cette étude sur c la médecine 

des guérisseurs entre la tradition et la 
modernité . 

Ce centre gui fait partie de VInstitut de 
recherche scientifigue du Zaire a pour 

objectfs : 

e Vétude de la médecine des guéêrisseurs 
au Zaire; 

@ la compréhension de ce gue représente 
le recours au guérisseur pour une popula- 
Hon; 

@ la recherche des possibilités de colla- 

boration entre la médecine des guéris- 
seurs et la médecine occidentale. 

Dans chacun des trois points cités, Vidée 
de base est gu'il faut partir des cas con- 
crets et d'une documentation précise. 

La recherche est mende par : 

@ une éguipe interdisciplinaire de cher- 

cheurs; 

@ des enguêteurs; 

e des guérisseurs. 

L'éguipe interdisciplinaire de chercheurs 
est composée de médecins, d'anthropolo- 
gues, de psychologues, d'un botaniste et 
d'un pharmacien. Ces responsables enca- 

drent et contrêlent le travail des enguê- 
teurs. 

Les enguéteurs sont au nombre de vingt- 
sept, dont onze travaillent d Kinshasa, 
guatre dans la région du Bas-Zaire, deux 
dans le Haut-Zaire, huit en Eguateur et 
deux au Kivu. Les autres régions du pays 
seront abordées dans la seconde phase du 

programme de recherche. 

Les guérisseurs gui collaborent actuelle- 

ment avec le centre sont au nombre d'en- 

viron 600. Chacun est muni d'une attes- 
tation de collaboration. Parmi les collabo- 

  
(1)] BP 10183 Kinshasa (Zaire). 
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rateurs, il y a deux catégories : ceux sur 
gui [enguëteur fait un bref rapport, et 
ceux avec gui il travaille pour les rap- 
ports approfondis. Chague enguëteur suit 
environ guarante guêrisseurs de la pre- 

miëre catégorie, et environ dix sont sélec- 
tionnés parmi ces guarante guérisseurs. 
Ce sont ceux de la seconde catégorie. 

En période terminale de la recherche (dé- 
cembre 1977), on espére avoir de [infor- 

mation sur environ mille guérisseurs de la 
premiëre catégorie, et 250 de la seconde. 
On aura des renseignements $ur environ 
10000 malades traités par ces 250 guéris- 
seurs. 

Le centre comporte cing sections : 

@ section botanigue; 

@ section pharmacologigue; 

@ section ethno-médicale; 

@ section psychopathologigue et psy- 
chologigue; 

@ section socio-anthropologigue. 

Le projet a officiellement commencé en 
décembre 1975. Un préprojet de douze 
mois avait permis de préciser la méthodo- 

logie et de mettre en place Vinfrastructure 

matérielle nécessaire d Vexécution de la 
recherche. 

Les cing sections du département ne 
sont pas arrivées au même stade de déve- 
loppement. Le travail a commencé par 
une recherche sur ['importance du phéno- 
méne c guérisseurs ”, et c'est ainsi gue la 

Section anthropo-sociologigue, gui fonde 

le travail de toutes les autres sections, a 
été la premiëre d se développer. Des ren- 

seignements de type guantitatif ont éié 
obtenus jusau'd cette date sur environ 

600 guërisseurs. 

L'article reproduit ici, émane de deux 

membres de la section de psychopatho- 
logie et de psychologie. 

Kinshasa est une ville géante en plein 
coeur de PAfrigue, avec ses deux millions 
d'habitants, et Pon est frappé, au premier 

abord, par le caractére animé et moderne 
de son centre. Cependant, Kinshasa a de 
nombreux visages et tous mont pas le 

même degré de visibilité. Sous le flux de la 
Circulation et au-dela des grands buildings 
et de Paffairement des gens gui vaguent a 

leurs occupations, on pressent Pexistence 
d'un autre niveau de réalité, gui est le vrai 

lieu de la vie et des valeurs 4 Kinshasa. 

La plupart des étrangers ne connaissent 

pas cette vie ou mont pas pu la pénétrer, 
passant ainsi a cêté du coeur de Pafrica- 
nité de Kinshasa; ils ne la pressentent gue 
de biais, a travers une série d'indices dont 

la présence parle d'une autre forme 
d'existence mais sans gue leur caractêre 
fragmentaire permette d'en appréhender 

le contenu : le son des tambours et des 
hochets gui rythment certaines nuits, des 

réunions tenues sous de grands arbres et 
dont Pimportance est attestée par la gra- 
vité des visages, des personnmes croisées 
dans la rue, le visage ou le corps enduits 
de rouge ou de blanc. Pendant de longues 

années, les intellectuels africains eux- 
mêmes se sont détournés de ces signes de 

la tradition gui leur semblaient évoguer ce 
dont toute leur & éducation leur avait 

permis de se dégager; c'est comme si, 
Confrontés a ces signes, ils en mettaient 
entre parenthéses le sens dans leur propre 
existence. 

DYNAMISME APPARENT 
DE LA MÉÊDECINE 
DES GUËÊRISSEURS 

Cependant, depuis deux ans 4 peu prés, 

on assiste 4 un affleurement d'un de ces 
visages de Kinshasa, a travers les nom- 

breuses pancartes gui, un peu partout 
dans les cités, annoncent la présence de 

guérisseurs et brossent un tableau de 
leurs compëétences. Ces pancartes sont 

souvent des tableaux naifs ou sophisti- 

gués, gui représentent des malades at- 
teints de maux divers ou le guérisseur lui- 
méême, en tenue de soignant; 4 cêté se 
trouve la liste, souvent hétéroclite, des 
maladies gue traite ce guérisseur. 

C'est comme si, pour prendre sa revanche 
Ccontre un silence gw'on lui a trop long- 

tems imposé, la médecine des guérisseurs 
éclatait au grand jour avec une vivacité, 

parfois une démesure, gui prennent leur 

force dans celle de leur étouffement pré- 
cédent. 

On peut se demander si cette apparition 
de nombreuses affiches publicitaires sur 
la médecine traditionnelle correspond a 

une brusgue augmentation du nombre des 
guérisseurs a Kinshasa ou a leur migra- 
tion soudaine vers la ville, ou si ce gui a 
changé est plutêt le degré de visibilité 

d'un phénoméne existant depuis toujours. 

Ouelle gue soit Phypothêése dui est la 
bonne, ce phénoméne soulêve une série de 

guestions gui renvoient toutes au dyna- 
misme gui, 4 Pheure actuelle, anime pro-



fondément la médecine des guérisseurs 4 
Kinshasa; de fagon corollaire, il est un 

indice du degré de pertinence ague ce 
monde continue a posséder pour la popu- 

lation de Kinshasa par ailleurs engagée 

significativement sur la voie de la moder- 

nité. 

On peut dire gue le dynamisme actuel de 
la médecine des guërisseurs 4 Kinshasa 
est celui d'une profession gui se sent de 
plus en plus valorisée, socialement et 

politiguement. 

C'est dans le mouvement de retour aux 

sources gwa déclenché la doctrine politi- 

gue de Pauthenticité il y a guelgues an- 

nées, gue les Zairois, dans la guête des 
racines de leur identité et des valeurs gui 
la structurent, ont redécouvert et surtout 
revalorisé la médecine traditionnelle. A la 
crainte réciprogue gui séparait le monde 
des guëérisseurs de celui des autorités s'est 

substituée la conscience des guérisseurs 

d'être les dépositaires de guelgue chose 

d'important pour le pays: fiers d'ëtre 

guërisseurs, ils ont voulu le montrer et 
ont senti la nécessité de s'associer entre 
eux, en sorte gue Pon assiste également 

pour le moment a la constitution de nom- 
breuses associations de guérisseurs, asso- 
ciations par lesguelles ces derniers enten- 

dent donner davantage de poids a leur 
présence et ê travers lesguelles ils désirent 
être protégés et reconnus (2). 

Or, un examen attentif du monde des gué- 
risseurs nous montre gue son dynamisme, 
apparent immédiatement dans les faits 
gue nous venons de citer, atteint de facon 
plus profonde le contenu même de la mé- 
decine traditionnelleen sorte gu?a un dy- 
namisme externe correspond un dyna- 
misme interne encore beaucoup plus im- 

portant ef dont il sera guestion plus loin. 

DYNAMISME INTERNE. 

L'existence d'un dynamisme intérieur a la 
médecine des guërisseurs est suggérée par 
Pimportance de la clientéle gue les guéris- 

seurs continuent 4 avoir en milieu urbain 
et par Pappartenance de cette clientéle a 

tous les milieux socio-économigues. Si la 

population se sent encore concernée par 
la médecine des guéërisseurs, bien gu'elle 

soit par ailleurs accoutumée par une lon- 
gue familiarité avec la médecine occiden- 
tale a s'adresser aussi aux dispensaires et 

(2) Comme nous le disions plus haut, les deux 

auteurs participent ê un projet de recherche 

mené au Zaire dans le cadre du Département 

Médecine des Guéërisseurs de (lInstitut de 

Recherche Scientifigue du Zaire. Dans ce dépar- 

tement, c'est le citoyen Mwvunzi Matumona gui a 

la charge plus précise de travailler en relation 

avec les associations de guërisseurs et de colla- 

borer avec elles. 

aux hêpitaux, ce doit tre parce gue la ré- 
ponse gue la médecine des guérisseurs lui 

adresse se situe au niveau de sa demande 
et demeure pertinente pour le nouveau 

milieu de vie. Nous verrons gu'il existe 

une continuité et une homologie de ni- 

veau entre le contenu de [attente de la po- 
pulation et la réponse gu'apporte le gué- 

risseur 4 la maladie. 

Ainsi donc, si on veut pénétrer le sens 

gue continue & revêtir actuellement la mé- 
decine des guërisseurs, il faut préa- 
lablement comprendre ou la population 

situe sa demande face a eux et de guel 

role elle les investit. Pour cela, il faut 
analyser le contexte dans leguel intervient 
le recours & la médecine des guérisseurs, 
Ou encore les circonstance agui le moti- 

vent. 

Les recherches entreprises au Départe- 
ment Médecine des Guérisseurs de PInsti- 

tut de Recherche scientifigue ont montré 

gue Pon s'adresse aux guërisseurs dans 

différents cas, gui correspondent chague 

fois & un niveau de demande bien spécifi- 
gue auguel le guérisseur va situer sa ré- 

ponse : 

@ les Zairois recourent parfois aux gué- 
risseurs dans le cas de maladies organi- 

gues bénignes ou dui, tout au moins, ne 
posent pas de problêmes particuliers. 

Dans ce cas, cette démarche se présente 

comme une solution alternative & un re- 
cours au dispensaire et ce sont générale- 

ment des raisons d'opportunité immé- 
diate gui amêénent les personnes a choi- 
sir de s'adresser &4 un guérisseur; 

`e@ dans d'autres cas, le recours aux gué- 
risseurs est motivé par Péchec de la mé- 
decine occidentale face & un cas précis; 

@ parfois le recours aux guérisseurs 
s'indigue d'emblée, soit parce ague la 

maladie survient comme un @pisode 
dun drame familial oU se sont multi- 

pliës les accidents et les malheurs de 

tous genres, soit encore parce gue les 
symptêmes de la maladie impliguent aue 
la médecine occidentale est fondamenta- 
lement non pertinente pour le cas : il 
s'agit alors de & malali ya biso x (une ma- 

ladie gui nous est propre). 

Dans les deux derniers cas, le recours aux 

guërisseurs intervient donc sur Parriëre- 
plan d'une crainte plus ou moins grande, 

gui nait de la maladie ou du contexte gui 
Pentoure; face & cette anxiéëté fondamen- 
tale, une seule réponse par Padministra- 
tion de médicaments est inopêérante, ou 
tout au moins elle ne rencontre gu'une 
partie de la demande adressée au théra- 

peute. Elle laisse en effet ouverte la gues- 
tion du sens profond de Pévénement; une 

guérison dui interviendrait dans ce con- 

texte, sans gue soit élucidée la cause véri- 
table de la maladie, laisserait subsister la 

crainte et elle serait vraisemblablement 
suivie en Poccurrence d'un autre malheur 
autour duguel se cristalliserait a nouveau 
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Panxiëté de base, 4 moins gu'il ne soit le 

nouveau visage de celle-ci. 

Actuellement, en Occident, on souligne 

de plus en plus Fimportance de la dimen- 

sion psychologigue et sociale de la mala- 
die et Pon insiste sur la gualité gue doit 

revêtir la relation entre médecin et ma- 
lade pour gue Pefficacité d'un traitement 
soit maximale; on met ainsi en relief 
toute la demande dont est investi le méde- 

cin, demande gui déborde souvent le sim- 
ple fait de la maladie elle-même. Or, en 

Afrigue, la médecine occidentale m'est 

pas & même, en raison des contraintes 
matérielles gui la dominent, d'assumer 

cette demande, bien gue ce soit encore au 
guérisseur gue revient actuellement le 
réle de prendre en charge Panxiëté du 
malade et de sa famille, de lui donner une 

forme et d'y répondre. 

Face ê une demande non complexe, se li- 

mitant 4 la matérialité du fait morbide ou 
au traitement des symptêmes, le guéris- 
seur fournit une réponse thérapeutigue si- 

tuée a un niveau homologue, par Padmi- 
nistration d'un médicament. 

Confronté 4 une demande plus complexe, 
le guërisseur réagit en donnant une ré- 
ponse située & un autre niveau et gui inté- 
gre les dimensions psychologigue et so- 
ciale dans son approche compréhensive 

et thérapeutigue de la maladie. 

Depuis longtemps, on s'est intêressé a la 

médecine des guërisseurs, mais en n'en 

retenant alors le plus souvent gue le pre- 
mier niveau auguel elle fonctionne, et gui 
est celui de Padministration des médica- 
ments. C'est dans ce cadre gu'est inter- 
venue une sorte de polarisation de la re- 

cherche sur les plantes, en sorte gue le 
travail s'est concentré autour d'une inves- 

tigation botanigue ou des analyses faites 

en laboratoire et gui cherchent a détermi- 
ner le composant actif de la plante. TI faut 

cependant faire ici une exception pour les 
recherches extrêmement intéressantes gue 
le groupe de Fann, au Sénégal, a menées 
prés d'une guinzaine d'années dans le do- 

maine de la psychiatrie (3). 

Plus récemment, certains planificateurs et 
un organisme comme VPOrganisation 

mondiale de la Santé (session du Comité 

régional de PAfrigue a Kampala, Ou- 

ganda, en septembre 1976) se sont inté- 
ressés a la médecine des guérisseurs dans 
une perspective d'application: on y 
pergoit cette fois la médecine des guéris- 
seurs dans une optigue de soins de santé 
de base et de politigue sanitaire orientée 
vers les régions rurales. Cependant, a ce 
niveau encore, on a tendance a mettre 

entre parenthéses la dimension psycho- 

sociale de la médecine des guérisseurs. 

(3) Cf. Recherche, Pédagogie et Culture, vol. V, 

n* 25, communication et folie. 
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INFORMATION 

  
Cet enfant, enterré jusgu'aux aisselles, est 

soigné contre les séguelles de la polio- 
myélite; sa maman ne le guitte pas. 

DIMENSION PSYCHOSOCIALE. 

Or, nous pensons gue cette dimension 
psychosociale a une importance fonda- 

mentale, pour une double raison : elle 
permet a la thérapie de rejoindre Pindi- 
vidu malade, non seulement dans son 
Corps mais aussi dans la guestion gue lui 
pose la maladie a travers une analyse du 
Contexte gui a contribué a son éclosion; 
ensuite, Papproche globale gue la méde- 
cine des guérisseurs a de la maladie re- 
joint ce gui est actuellement pergu en Oc- 
cident comme la stratégie thérapeutiaue 
idéale mais encore souvent difficile a met- 

tre en pratigue en dehors d'institutions 
d'avant-garde et on peut dire gu'elle mest 

pas entrée dans la pratigue dguotidienne 
des thérapeutes et des institutions con- 
ventionnelles. TI serait dés lors dommage 
gue les planificateurs de la santé, au mo- 
ment même ou ils se tournent d'une ma- 

niëre positive vers les guérisseurs, ampu- 
tent leur médecine de ce dui fait sa ri- 

Cchesse et le garant de sa pertinence pour 

la population. 

La dimension psychosociale de la méde- 
cine des guérisseurs apparait a travers 
une double insistance, au moment de la 

recherche des causes et dans le processus 
thérapeutigue. 

Nous allons voir gue ces deux démarches 

se jouent sur le fond de la dialectigue en- 
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tre individu et culture, la culture donnant 

au guérisseur des instruments gui lui per- 
mettent de rejoindre en la personne le 

vécu gui fait problême pour elle et de lui 
donner un sens. 

Tous les guérisseurs mopéêrent pas de la 

même facon a Pintérieur de la dialectigue 
entre individu et culture. Certains se si- 

tuent davantage du cêté du pêle culturel 
de cette relation et aspirent en guelgue 
sorte le problême de Pindividu, ou du 

moins le dissolvent, a VPintérieur du sens 
Culturel gu'ils en proposent. D`autres font 
davantage porter leur écoute du cété du 
vécu conflictuel de la personne gw'ils tra- 
duisent, seulement en un second temps 
(logiguement tout au moins), en un lan- 
gage culturel significatif pour les autres. 
T1 est trés rare gue des guérisseurs se si- 

tuent exclusivement du cété d'un seul de 

ces pêles, même dans la médecine pure- 

ment traditionnelle rurale et nous montre- 

rons plus loin comment certains rites tra- 
ditionnels font une place importante a 
Pindividu dans la recherche de la cause. 
Nous pensons cependant gu'une des li- 
gnes importantes gui permettent d'expri- 
mer le mouvement d'évolution de la mé- 
decine traditionnelle se situe par rapport 

4 ce va-et-vient entre individu et culture, 

le pêle de la personne acguérant vraisem- 

blablement de plus en plus dimportance 

a mesure gue les items culturels en tant 
gue tels perdent de leur évidence dans un 
milieu en pleine mutation. Nous ne vou- 
lons pas dire par la gue le diagnostic de 
Cause par exemple ne sera plus posé dans 
le vocabulaire des repêres socio-culturels, 
mais le point de départ décisif de la dé- 

marche des guérisseurs sera davantage 

une attention portée aux problêmes de 
Pindividu dans sa relation aux autres et 

aux valeurs culturelles, plutêt gw'un exa- 

men des items culturels eux-mêmes. 

LE MOMENT DE LA RECHERCHE 
DES CAUSES. 

Dans les sociëtés africaines, la recherche 

de Vexplication d'un événement par la 
Cause gui lui a donné naissance est une 
démarche fondamentale, gui se déroule 4 
deux niveaux diffêrents : celui du & com- 
ment v de Pévénement, a travers la cons- 
tatation d'une série de relations visibles 
entre antécédents et conséguents, et celui 
de son & pourguoi), dui s'intéresse au 

sens réel de Pévénement. T1 mest donc pas 
exact de dire gue les Africains inter- 

prétent toujours la réalité en termes de re- 
lations c magigues v entre les choses ou 

les tres. Lorsgue la situation ne pose pas 
de problêmes particuliers, c'est & travers 
des liaisons naturelles gw'ils Pappréhen- 

dent, bien gue la guestion du pourguoi se 

profile toujours & [horizon de maniëre 
plus 6u moins implicite : si un enfant tré- 
buche sur une branche et se casse la 

jambe, tout le monde établit une relation 
de causalité entre les deux événements et 

la guestion de savoir pourguoi cet enfant- 
1ê, justement, a trébuché sur la branche 
n'est souvent alors pas explicitement po- 
sée; elle le sera si la fracture ne guérit pas 
Ou si cet accident a été précédé d'une 
suite d'incidents malheureux dans la fa- 

mille de Penfant. On peut dire due cest 
Pexplication d'un événement par son 
pourguoi gui constitue, aux yeux des 
gens, le lieu de la causalité profonde des 
choses et celui gui est socialement valo- 

risé lorsgue la personne ou son entourage 
percoivent gue guelgue chose dans la si- 
tuation fait problême. 

La causalité profonde des événements, et 
donc des maladies, se situe au niveau des 

relations entre les hommes et des rela- 
tions entre les hommes et les esprits ou 

encore entre les hommes et la loi de la so- 

ciéëté. On peut dire gue les Africains ne 
perdent jamais de vue Pexistence d'une 

Causalité c naturelle vy des maladies même 
s'ils expriment parfois cette derniëre 
dans des termes gui déroutent (un vers 
dans le ventre de la femme, gui ronge le 
foetus et provêgue VPavortement, par 

exemple), mais gue ce mest plus cette der- 

niére gui est importante a leurs yeux dés 
gue la situation présente un certain carac- 
tere de gravité (4). 

Ceux gui ont déerit le registre de la causa- 
lité profonde en Afrigue ont souvent in- 

sisté sur le fait gw'elle met généralement 
en Cause ume réalité extérieure au sujet 
malade, et ils ont parlé d'une tendance gé- 
nérale des systemes étiologigues (5) afri- 

cains a se structurer autour d'une explica- 

tion en termes d'agression ou encore de 
persécution. Ceci est important, car ce 

pourrait étre Pindice dune désimplication 
totale de la personne par rapport a Pori- 
gine de son mal, en sorte gue si la méde- 
cine des guérisseurs, contrairement a la 
médecine occidentale courante, ré- 
introduit le conflit a Porigine des mala- 

dies, il s'agirait d'un conflit purement ex- 
térieur a la personne et dont elle serait 

une pure victime. 

Cependant, on peut toujours se demander 

ce gui a été 4 Porigine de Paction de cette 

Cause : suffit-il, pour un sujet malade et 
pour sa famille, de savoir gue c'est un on- 

cle gui est a Porigine de la maladie par un 

sort gu'il a jeté, ou s'interrogent-ils aussi 
sur les motifs gui ont poussé cet oncle 4 

agir et, dans ce cas, guelle est la part de 
responsabilité du sujet dans [événe- 
ment ? 

(4) Cette distinction entre deux niveaux de cau- 
salité a été systématisée par E.-E. Evans Prit- 

chard, dans ses travaux sur les Azande gui se si- 

tuent ê la frontiëre du Soudan et du Zaire (ora- 

cles , sorcellerie et magie chez les Azande); nous 

Vavons nous-mêmes reprise et commentée dans 

un article paru dans Africa : de la forme culturelle 

au vécu des troubles psychigues en Afrigue; pro- 

Dositions méthodologigues pour une étude inter- 

culturelle du champ des maladies mentales 

(Africa, XLV, 3, 1975). 

(5) Étiologie: partie de la médecine gui traite 
les différentes causes des maladies.  



  

Chez certains guërisseurs, la réponse 

donnée a la guestion du malade et de sa 
famille lors d'une divination laisse ce 

point en suspens. Cependant, en dépouil- 

lant et analysant le texte de centaines de 
divinations dont nous disposons dans le 

cadre du Département Médecine des 
Guérisseurs au Zaire, nous nous sommes 
rendus compte gue le texte lui-même im- 
pligue souvent une véritable exégése de la 
situation, chague cause renvoyant a ce 

gui Pa mise en action, en sorte gue nous 
sommes placés devant un vêéritable en- 

chainement de causalités, même si en ré- 

ponse 4 une guestion, la personne dit sim- 

plement avoir été rendu malade par son 

oncle. 

Nêus avons ainsi appris gw'il nous fallait 
dépasser le niveau de la premiëre réponse 
gue nous donnait un malade ou un gué- 
risseur 4 une demande concernant [expli- 
cation de Vorigine d'une maladie. Nous 

avons ainsi travaillé plutêt sur des enre- 
gistrements de Vacte divinatoire lui- 

même, et nous nous sommes rendus 
compte gue le sujet était beaucoup plus 
souvent impligué gue nous ne le pensions 
au départ dans la cause profonde de son 
mal. Nous avons aussi commencé a 
mieux comprendre les articulations exis- 
tant entre diverses représentations relati- 
ves au surnaturel et le sens de leur impact 

Sur ume personne. 

UN RITE DE GUËÊRISON : 
LE ZEBOLA. 

Pour illustrer ceci, voici un de ces enchai- 
nements étiologigues tel aw'il s'est pré- 
senté dans un groupe de-possession, le 
Zebola. Nous aurons ê reparler plus loin 
du Zebola; disons simplement gue ce rite 
de guêrison est censé s'appliguer unigue- 

ment aux maladies dues ê un esprit Ze- 
bola, en sorte gu'un des objectifs impor- 

tants de la divination est de savoir si cette 
maladie est due, ou non, & un esprit 

Zebola : 

@ la malade a omis de retourner au vil- 
lage pour présenter son jeune enfant a ses 

parents; 

@ son pêre, fêché de ce mangue de res- 

pect pour la tradition, se proméne dans la 

forët en c&citant le noms de la jeune 

femme; 

@ de mauvais esprits entendent le nom 

de la jeune femme et, venant en son 
corps, la rendent malade; 

@ des parents défunts de la jeune femme 

prennent cette derniëre en pitië; 

@ ils demandent 4 un esprit Zebola de 
venir en elle pour la protéger; 
@ la maladie est dés lors une maladie 
Zebola, suite 4 Vintervention d'un esprit 
Zebola dans son processus, et elle relêve 

ainsi de la thérapie Zebola. 

Nous voyons gue, dans ce cas, une expli- 
Cation gui se contenterait de dire gue la 
jeune femme est malade parce gw'elle a en   
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Ouel gue soit le niveau d'intervention du guérisseur, le médicament fait presgue toujours 

partie du traitement. 

elle un esprit Zebola ou même parce gue 

des esprits Pont rendue malade, demeure 

& un niveau trés superficiel et reste tout a 
fait en marge du problême réel gui est a 
Porigine de la maladie. Lorsgue on ap- 
profondit davantage la cause en acte dans 

ce cas, on est confronté 4 la malédiction 
du pêre, dgui est Pélément gui a mis en 

branle les esprits et a permis Vinterven- 
tion de Pesprit Zebola. Enfin, au niveau le 

plus profond, ce dgui est fondamentale- 

ment en cause est un conflit entre la jeune 
femme et son pêre et, par-dela cela, un 

conflit entre la jeune femme et certaines 
normes de conduite traditionnelle gu'elle 

a omis de respecter. 

Ainsi donc, dans ce cas comme dans 

beaucoup d'autres gue nous avons ras- 

semblés, le fait d'essayer de comprendre 
Pensemble du dynamisme étiologigue a 
travers une écoute de tout ce gui est dit 
pendant la divination nous montre de 

guelle facon le sujet est, ou mest pas, im- 
pligué personnellement dans Porigine de 
son mal, gue cette implication corres- 
ponde ou non &4 une intention explicite de 
sa part. 

En fait, il ne s'agit pas seulement de noter 
gue le diagnostic €étiologigue impligue 
souvent le sujet dans la cause du mal; il 

faut aussi voir si ce diagnostic est imposé 

4 la personne de [extérieur par le guéris- 
seur ou le devin ou si, au contraire, il re- 

joint un,vécu réel de cette personne. 

Pour répondre & cette guestion, il faut a 

nouveau se pencher sur la fagon dont est 
posé le diagnostic, cest-a-dire sur la pro- 
cédure même de la divination. 

PROCÉDÉS DE DIVINATION. 

Les procédés divinatoires peuvent étre lo- 
calisés a Pintérieur de deux pêles définis 

par rapport & la guestion gui nous inté- 
resse : ceux gui imposent au sujet une in- 
terprétation culturelle de son mal et ceux 
ON est le sujet gui indigue lui-méme guel 

est le conflit gwil pergoit étre a Porigine 

de sa maladie. 

@ Comme exemple du premier de ces 

pêles, on peut citer les cas ou c'est une 
procédure mécanigue gui indigue au gué- 
risseur guelle est la cause d'une maladie. 

C'est ici gue se situe par exemple la divi- 
nation par la tarentule, trés populaire 
dans différents groupes du Haut Zaire et 
de PÉguateur. Le principe du procédé est 
le suivant. Le soir, le devin pose une 

guestion gui introduit a& une hypothêse 
explicative, par exemple : c le mal vient-il 

du cêté maternel ? En même temps, il 

plante un petit bêton a Pentrée du nid de 
la tarentule ou sur un chemin agwelle a 
coutume d'emprunter. La position du ba- 
tonnet le lendemain matin, position gui 
est fonction du passage de la tarentule, 

indigue si Phypothêse posée était fondée 
ou non. Ici donc, c'est le comportement 
de la tarentule dgui détermine ou se situe 

le problême important dans le cas du su- 

jet et en guoi consiste ce problême. Ce- 
pendant, on peut guand même penser gue 
le devin a pu ëtre influencé par ce gw'il 
connait de la situation du sujet, dans le 

choix de la guestion gw'il a formulée, en 
sorte gue ce procédé mest peut-être pas 

aussi mécanigue gu'il ne le parait au pre- 

mier abord. 

@ Un autre exemple de procédure gui 
semble imposer au sujet un diagnostic 
culturel est celui ou le devin parle sous 

Pinspiration d'un esprit et énonce d'em- 
blée guelle est la cause responsable du 
mal, en réponse a la demande de ses con- 

sultants. On peut cependant dire gue cette 
procédure & Pétat pur semble étre une li- 

gne d'évolution récente de la divination; 
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le guérisseur ou le devin y sentent le be- 

soin d'affirmer et d'accentuer le caractére 
charismatigue de leur personnage en 

communiguant directement a Vassistance 
des paroles gue leur inspirent les esprits. 

Dans la plupart des procédés plus tradi- 
tionnels de divination gue nous avons pu 
observer, le guérisseur même inspiré, dé- 
signe la cause au cours d'un dialogue 

avec le sujet et sa famille, en sorte gue 
son diagnostic opêre par un serrage pro- 

gressif du conflit a la base du trouble, 

sans gue les consultants aient conscience 
du réle gw'ils jouent dans la définition de 

leur problême. 

@ A VPautre pêle se situent les procédés 
divinatoires gui fournissent au sujet un 

cadre gui lui permet d'exprimer un conflit 

gw'il vit en lui ou avec son entourage. Je 

vais en donner deux exemples, empruntés 

A deux rites traditionnels. 

— Le premier est celui de la divination 
gui intervient dans le rite du Zebola, dont 
nous avons parlé plus haut. Dans le Ze- 

bola, c'est a4 travers la bouche de la ma- 
lade elle-même ague s'effectue V'explicita- 

tion du processus étiologigue en cause 
dans la maladie. C'est en effet sa voix 

gw'emprunte Vesprit Zebola pour révéler 

sa présence en elle en se nommant et pour 

indiguer Pensemble des circonstances gui 
ont amené son intervention. Cette éluci- 
dation intervient dans un contexte de fu- 
migation, ou la malade est recouverte 

d'une épaisse couverture et se tient ac- 
croupie audessus d'un pot dans leguel 
sont en train de bouillir diverses racines, 

écorces et feuillages dont le rêle est de 
c faire parler s Pesprit. Le son des chants 

et des tambours crée autour de la malade 

et en elle un contexte gui lui permet peut- 

être d'entrevoir certains conflits dont elle 
mavait pas clairement conscience a Vétat 
de veille. C'est comme si Pensemble de la 
cérémonie métait gu'une sorte de cristalli- 
ser gui permet I'éclosion d'une vérité voi- 
lée. Ajoutons gue, dans ce cas, la cause 

désignée mest pas uniguement idiosyn- 

chrasigue (6) car la malade est guidée, 

54 

dans sa recherche d'une élucidation de 
son problême, par les aguestions de la 

guérisseuse gui connait les lignes princi- 
pales de tension dans la société. D'autre 

part, d'autres procédures sont aussi pos- 
sibles dans le Zebola, lorsaue la malade 

ne parvient pas 4 laisser parler Pesprit a 
travers elle, mais ce m'est pas ici le lieu 

d'en parler. 

— Cest une procédure un peu analogue 
gue on retrouve dans le cas du groupe 

des Nkita (7). La différence ici tient du 
fait gue le problême posé au devin con- 
cerne généralement I'ensemble de la fa- 
mille, la maladie du sujet m'étant alors 
gue le point ultime d'une série de maux et 
de malchances dui ont frappé cette fa- 

mille et gui invitent a penser gwil existe 
en elle divers conflits et des tensions gui- 

mettent le groupe et ses membres en dan- 
ger. Dans ce contexte, c'est mimporte 

guel membre de la famille (ou même, a 

Pextrême, de Passistance, bien gue ceci 
soit plus rare), gui peut tomber en état de 

possession et révéler les choses cachées, 
lors de la cérémonie de divination organi- 
sée a nuit autour d'un feu. Ce gue nous 
retenons de ce procédé divinatoire est le 

fait gue, comme dans le cas des Zebola, 

Cest guelgu'un gui est directement con- 

cerné par le conflit a élucider dgui est le 
médium direct 4 travers leguel la vérité se 

fait jour. 

Dans les deux cas, les conflits dévoilés 
font référence a des items importants du 
monde socio-culturel des sujets, en sorte 
gue leur expression est comprise et 
pergue comme pertinente par les mem- 

bres des groupes concernés. 

A Vextrême de cette ligne ou c'est la per- 

sonne objet d'enguête gui devient le sujet 
actif de la divination, on peut encore citer 

(6) Idiosynchrasie : réaction individuelle propre 

ê chague homme. 

(7) Le citoyen Nsiala Miaka est en train de me- 

ner des recherches sur le groupe des Nkita dans 

le cadre du département Médecine des guéris- 

seurs de I1.R.S. et c'est ê ses travaux gue ces 

données sont empruntées. 

Le traitement attague la maladie 4 tous ses 

niveaux : ici le guérisseur lave une femme 

tombée malade ê la suite d'un adultêre. 

Complémentairement, le médicament atta- 

gue la maladie ê son niveau symptomatigue. 
  

ce gui se passe dans certaines églises pro- 
phétigues de Kinshasa gui vivent un syn- 
crétisme extrêmement vivant entre certai- 

nes tendances fondamentales de la tradi- 
tion et certains éléments du christia- 
nisme. Dans Vune d'elle par exemple, le 
prophêéte Mampuya effectue une partie 

importante de sa recherche des causes au 

cours de longs dialogues individuels avec 
Chacun des sujets malades, ay cours de 
séances gui sont en fait de véritables en- 
tretiens psychothérapigues individuels. 
Nous avons ici, tracée a la fagon d'une 
esdguisse, une des lignes possibles de 
Pévolution de la démarche diagnostigue 

des guérisseurs au Zaire. 

Enfin, si cette possibilité d'une adégua- 
tion entre le diagnostic posé et la problé- 

matigue de personnes ou de groupes ap- 
parait inscrite dans la procédure même de 
la divination, il est vraisemblable gue le 
contenu du diagnostic change au même 
rythme gue les problêmes concrets gue 
rencontrent les individus dans la vie guo- 

tidienne. Cette hypothêse est vérifiëe par 
une analyse des contenus de divinations 

enregistrées dans différents milieux. Nous 

en donnerons seulement un exemple, em- 
prunté 4 nouveau au groupe des Zebola. 

Un examen des circonstances gui, selon 
les résultats de la divination, ont amené 
Pintervention des esprité Zebola dans la 
vie des personnes appartenant a différents 

contextes socio-Culturels nous indigue 
gue, en milieu rural traditionnel, les es- 

prits Zebola sont le plus souvent pergus 

comme intervenant dans un contexte ou 

la personne malade est punie pour une 
transgression d'une norme de comporte- 
ment traditionnel dont elle s'est rendue 
Coupable; c'est ici Pesprit Zebola gui est 
Pagent direct de la punition. Ainsi par 
exemple, dans ce contexte, ce serait V'es- 
prit Zebola lui-même gui aurait entendu 

les plaintes du pêre, dans le cas cité plus 
haut, et cest lui gui aurait rendu la jeune 

femme malade pour la punir; dans ce 
cas, le but du traitement serait d'inverser 

la valence de la relation gue Pesprit Ze- 
bola entretient avec la personne et de la 
transformer en une relation d'aide et de 
protection. 

Par contre, en milieu urbain, les cas ou 
Porigine de la maladie référe a un con- 

texte de punition ne représentent plus 

gu'un tiers des cas et même alors, Pesprit 
Zebola est pergu dés le départ comme af- 

fecté d'une valence positive, comme dans 
le cas cité plus haut. Par contre, dans 
prés de la moitié des cas, le sujet est en 
bute a Pattague de sorciers, indépendam- 
ment d'une transgression gue lui-même a 
commise; les motifs cités ici comme 

ayant provogué Paction des sorciers font



Une dialectigue entre le pêle individuel et 
le pdle socioculturel (cas du Zebola): 

— la personne est au centre de tous les 

les actes; 

— la communauté est cependant toujours 

présente. 
  

davantage référence aux problêmes de ri- 
valité entre co-épouses ou a des guestions 
de jalousie par exemple; un examen de 

ces motifs nous renseigne sur les points 
problêmatigues des relations en milieu 
urbain, mais ce sur guoi nous insistons 

ici est le fait gue cette accentuation de la 
place de la sorcellerie dans le processus 

étiologigue a Kinshasa, pour le Zebola, 

correspond a un sentiment croissant de 
menace de Vindividu dans un milieu 

beaucoupe plus insécurisant; les hostili- 
tés s'y expriment dans des voies gui ne 
Suivent plus toujours les canaux licites de 
la structure du systéme des relations et 
des normes de conduite; elles empruntent 
des formes beaucoup plus anarchigues 
gui rendent les individus plus démunis 

devant elles. C'est sans doute a ce même 

Ccontexte d'insécurité gue correspond Pin- 

fléchissement de la valence des esprits 

Zebola dans le sens d'une protection. 

De plus, un examen du contenu des actes 

de transgression aux normes tradition- 
nelles gui sont cités en milieu urbain nous 
révele gue ces derniers font référence aux 
points les plus conflictuels de la tradition 
Confrontée aux nouvelles valeurs de vie. 
Ainsi, le délit le plus souvent cité est celui 

d'une omission d'envoyer de argent a 
des parents demeurés au village, et celui 

gui revient ensuite le plus souvent est le 
cas des mariages inter-ethnigues, gui 

S'accompagnent chez les ferhimes du sen- 
timent d'ëtre haie par les membres du 
groupe de son mari dui cherchent a la 
faire disparaitre. 

De fagon plus générale, une analyse des 

séances de divination ê Kinshasa nous ré- 

véle gue les guêrisseurs connaissent trés 
bien les nouvelles sources de tensions gui 

affectent les différentes catégories d'indi- 
vidus et gue c'est autour d'elles gwils ef- 
fectuent leurs investigations étiologigues 
auprés des patients et de leur famille. 

LE MOMENT DU TRAITEMENT. 

Dans la mesure ou la recherche des cau- 
ses a mis a jour la dimension psycho- 
sociale de la maladie, il est logigue gue le 
traitement de cette maladie intégre, lui 

aussi, cette même dimension psycho- 
sociale. 

Parfois, ce nmest gu'indirectement gue le 
guérisseur participe au réaménagement 

des relations dans la famille ou a la sup- 

pression des conflits dans lesguels se 
trouve impligué le sujet. Dans ces cas, le 

réle du guërisseur se borne ê clarifier le 
problême et a en indiguer les voies de ré- 
solution, mais la charge véritable de ré- 
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Soudre le conflit revient a la famille gui 
prolonge et analyse dans ses discussions 

internes la parole du devin et procéde 
aux démarches nécessaires pour redresser 
la situation. Ainsi, par exemple, un chef 
de famille peut demander a un pêre gui 

avait maudit son enfant, de la bénir pour 
gue [effet de cette malédiction cesse; ou 
il peut faire pression sur Pépoux d'une 
malade pour gu'il achéve de payer a la fa- 

mille de sa femme une dot en suspens, ou 
encore effectuer certains sacrifices de ré- 

paration aux ancêtres. On peut dire gue 

dans ces différents cas le traitement psy- 
chosocial s'effectue en un lieu différent de 

la thérapie somatigue gue fait le guéris- 
seur, mais toutes deux forment une unité, 
puisgue toutes deux sont le développe- 
ment “des différents aspects d'un même 
diagnostic. Rappelons en effet ici gue la 

Causalité naturelle dune maladie mest ja- 
mais supprimée par une mise a jour d'une 

Causalité dun autre ordre, en sorte gue 

tout traitement rituel impligue la con- 
duite simultanée d'un traitement naturel, 
sauf dans guelgues cas extrêmes comme 
celui des églises de la guérison du Bas- 
Zaire. 

D'autres fois, le traitement médical reste 
le centre de la thérapie, mais le guérisseur 

lui-même s'occupe d'aménager autour 
des malades un contexte sécurisant gui 
dresse une sorte de barriëre entre le sujet 

et les influences néfastes gui s'exercent 
sur lui. C'est par exemple le cas du rituel 

guotidien agu'effectue le guërisseur 
Nzongo Missa a la tombée de la nuit 
lorsgu'il a en traitement un patient vic- 
time de sorciers. I| barre alors rituelle- 
ment les différents chemins gui partent de 
son village hêpital vers la foréêt, en inter- 
disant ainsi Ventrée aux sorciers et ce fai- 

sant, il participe a la création autour d'un 
malade d'un climat de paix gui lui fait re- 
prendre confiance en ses possibilités de 
guérison. Ici, le guérisseur oppose sa pro- 

pre puissance a celle des sorciers et le 
malade rassuré est dés lors disponible a 
un autre traitement. Ce rite s'effectue se- 

crétement car le guërisseur se situe ici sur 
le terrain du monde nocturne de la sorcel- 

lerie, ou tout se joue sur le plan du caché. 

Le traitement du guérisseur peut compor- 
ter de facon beaucoup plus claire une di- 
mension psycho-sociale, comme celui 
gue le même guërisseur Nzongo Missa 
appligue a une femme gui tombe malade 
a la suite d'un adultêre. Dans ce cas, le 
guérisseur soigne toujours de fagon meédi- 

cale les symptêmes de la maladie mais 

son traitement comporte aussi une séance 
de réconciliation publigue entre la femme 
adultêre et son mari et un sacrifice a Pautel 
des ancêtres. Conduisant la femme de- 
vant ce dernier, il lui frotte le corps avec 
une poule dont il a auparavant indigué 
Pidentification symboligue avec la ma- 
lade en plagant alternativement dans ses 
yeux et dans ceux de la femme les mêmes 

gouttes de produit végétal. Le mal gui 

était dans la femme passe ainsi dans la 
poule gui sera ensuite offerte en sacrifice 

aux ancêtres, en sorte gue la femme, pu- 
rifiée de sa faute, puisse reprendre sa 
place dans le groupe familial. C'est de- 

vant ce même autel aux ancêtres, en plein 
centre du village hêpital, gu'un pêre doit 
ici se réconcilier avec son enfant gwil 

avait maudit, pour prendre les défunts a 
témoin de la ré-normalisation des rap- 

ports dui intervient et pour gw'ils sus- 
pendent les effets de leur colêre contre 

Penfant. 

Dans tous les cas, Paspect psycho-social 
de la thérapie allie des éléments de purifi- 
cation, de confession et de réconciliation, 
en sorte gue le traitement du malade dé- 

bouche sur unme véritable sociothérapie 
gui a le groupe familial de la personne 

comme objet. 

Dans certains types de traitements, la thé- 
rapie médicamenteuse devient un simple 
accompagnement de tout un traitement 
rituel dont le centre se noue en une psy- 
chothérapie doublée d'une sociothérapie. 
C'est le cas de ce gue nous avons appelé 
au Département Médecine des Guéris- 
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INFORMATION 

    t 
Les prophêtes des Eg/ises de la guérison pratiguent de plus en plus fréguemment une forme 

originale de psychothérapie individuelle. 

seurs, des c psychothérapies communau- 

taires v dont le rite Zebola constitue un 

exemple typigue. 

Dans le Zebola, tout le but affirmé con- 
siste 4 renforcer la gualité et la force de la 
relation gui existe entre le sujet malade et 
Pesprit Zebola gui est en lui. Ainsi, durant 
toute la période de Phospitalisation obli- 

gatoire, gui dure plusieurs mois ou plus 

d'une année, la malade (car c'est le plus 

Souvent une femme) s'enduit chague ma- 

tin le corps de poudre rouge de ngola, 
afin de réjouir Pesprit Zebola gui est en 

elle et pour leguel cette poudre constitue 
une nourriture privilêgiée. De la même 
fagon, elle porte au poignet un bracelet de 
raphia tressé gui évogue pour les esprits, 
les autres et elle-même, sa nouvelle ap- 
partenance 4 la communauté Zebola; elle 

apprend aussi longuement les pas de la 

danse Zebola gue Iesprit dansera a tra- 
vers son corps. Simultanément intervient 

tout un processus de revalorisation de la 
personne, processus dgui culmine dans la 
mise en vedette de la malade guérie lors 

de sa fëte de sortie. En même temps, la 
malade s'intêgre progressivement a un 

groupe gui devient désormais pour elle, et 
pour toujours, un nouveau groupe de ré- 

férence dans Vatmosphére duauel elle 

viendra périodiguement se replonger lors 

de fêtes et de danses ou tout simplement 

lorsgue Ienvie la prendra de venir s'as- 
seoir auprés de sa mêre-guérisseuse et de 
lui parler des difficultés au'elle rencontre. 
Ici, le traitement des symptêmes existe 
aussi mais seulement de facon secondaire 

et il est parfois possible a la malade de 
suivre au dispensaire le traitement de la 
dimension naturelle de sa maladie, tout 

en étant hospitalisée chez la guérisseuse 

pour suivre la thérapie Zebola propre- 
ment dite. 

Enfin, a Pextrême se situe le traitement 
des maladies gui intervient dans le cadre 
des églises prophétigues gue nous appe- 
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lons dans notre Département & Églises de 
la guérison v pour signifier Pimportance 

gue revêt le traitement des maladies dans 

Pensemble de leurs activités. Ici, le traite- 
ment offert aux malades est purement spi- 

rituel. I1 est encore souvent précédé d'une 
Ccérémonie gui intégre des éléments im- 
portants des divinations traditionnelles 
mais la recherche de la cause se situe ici 
dans la ligne d'une révélation gui vient de 
PESprit Saint gui inspire ceux gui, dans 
PÊglise, ont regu le charisme de la pro- 
phétie et de la vision des choses cachées. 

Le traitement lui-même ne comporte ici 
gu'une série de gestes rituels comme celui 

d'imposer les mains, d'agiter devant le 
malade un drap blanc gui en éloigne les 
mauvais esprits ou encore Vaspersion 
avec de Peau bénite. Les églises du Kasai 

donnent en plus 4 leurs malades des médi- 
caments végétaux, ayant réalisé une sym- 

biose entre les guérisseurs traditionnels 

gui tiennent leur pouvoir de guérir des es- 
prits des ancêtres et, par-dela eux, de 

Dieu, et les guêrisseurs-prophétes gui 
guérissent en vertu d'un don gue Dieu 
leur a fait. Ceci mexiste cependant pas 
dans la majorité des églises de guérison 
du Bas-Zaire ou le traitement apparait 

comme purement spirituel. 

CONCLUSIONS 

On peut donc dire gue la médecine des 
guërisseurs, tout en reconnaissant la 
place du corps et du somatigue dans le 
genése d'une maladie, situe en fait sa 
compréhension du phénoméne morbide, 
et la thérapie gu'elle en donne sur un plan 
beaucoup plus global, tout au moins lors- 

gue cela s'avêre nécessaire. Angoissée, 

face 4 sa maladie, la personne a ainsi 
Pimpression gue le guérisseur la prend en 

charge totalement, ê travers Pune des tê- 
ches principales gwelle lui confie et gui 
sera de Vaider 4 démêler tout ce gui pose 
problême dans sa situation actuelle; en 

même temps, le guérisseur indigue guelles 

sont les voies gue doit suivre le malade 

dans la restauration de ses relations avec 
les autres et la redécouverte d'une paix 
intérieure. Parfois, nous avons vu, le 
guérisseur participe lui-même au réa- 
ménagement des relations sociales au- 

tour du malade, en sorte gue la dimension 
psychothérapigue de sa pratigue se pro- 
longe dans une ligne de socio-thérapie. 

Nous avons vu comment le guérisseur as- 
sume ainsi Ventiëreté de la demande de 

son malade et de sa famille, et comment 

le diagnostic gu'il pose reflête les problé- 

mes effectivement vécus par les sujets et, 
par le fait même, VPévolution des situa- 
tions auxguelles ils se trouvent confrontés. 

Nous voudrions terminer a présent en en- 
visageant un dernier point, gui est celui 

de la relation de dépendance dui pourrait 
découler du lien gue la conception médi- 

cale traditionnelle tisse entre le malade et 

le guérisseur. En effet, dans le contexte 
gue nous venons de décrire, il apparait 

gue la relation entre le thérapeute tradi- 
tionnel et son patient est trés importante. 
Le guérisseur mest pas seulement le dé- 
tenteur d'une technigue gui lui permet de 
traiter des symptêmes, il est aussi celui 
gui prend en charge le malade, tout en 

Paidant 4 démêéler les conflits aw'il vit. 

Une des guestions gui surgit dés lors est 

celle de la dépendance gui semble devoir 
marguer fondamentalement la relation 

entre le malade et son thérapeute, et celle 

de la portée de cette dépendance dans la 
vie des sujets. 

On peut dire gue cette guestion est fort 
complexe et gw'elle se pose en termes trés 
différents de ceux ê travers lesguels on a 

décrit cette dépendance dans les thérapies 
occidentales (8). 

Dans le cas de rites comme le Zebola, la 
longueur du traitement, la résidence chez 
la guérisseuse et [importance de la di- 
mension psychothérapigue du traitement 
semblent devoir déboucher sur une forte 
relation de dépendance entre la malade et 
la guérisseuse gue la malade appelle d'ail- 

leurs du terme de c mêre . TI faut cepen- 
dant noter gw'ici, tout au long de la cure, 

la maladie prend progressivement en 

charge son propre traitement, préparant 
par exemple elle-même ses médicaments, 
aidant a leur cueillette et s'enduisant elle- 
même le corps de la poudre de ngola. Si- 
multanément, la relation a la guéërisseuse 
se dépolarise et s'oriente vers une relation 

au groupe tout entier. 11 nous apparait 
ainsi trés significatif gue lors des différen- 

(8) En effet, les recherches gui ont porté sur la 

personne en Afrigue ont monté gue c'est essen- 

tiellement ê travers les relations avec les autres 

gue se constitue le sentiment de [identité indivi- 

duelle. Les remargues gui suivent ont seulement 

pour objet de poser guelgues jalons concernant 

la facon dont cette guestion se particularise dans 

le cas des thérapies traditionnelles.
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tes cérémonies des fétes de sortie, la gué- 
risseuse elle-méme n'assume gu'un rle 

de second plan dans le déroulement des 

cérémonies, s'effacant devant Vensemble 

des mêres-guéërisseuses du groupe auguel 
elle appartient et posant a sa place les 
gestes et les paroles nécessaires. 

Un grand nombre de malades conti- 
nuent, bien aprés leur sortie, a& revenir 

dans ces groupes; cependant, le fait gue 

la communauté Zebola leur fournisse un 
milieu de vie gui répond a leurs aspira- 

tions personnelles dans la vie difficile gui 

est celle des femmes a Kinshasa, ce fait 
donc impligue gue on ne puisse appré- 

hender la prolongation de la relation au 
groupe en termes d'un mangue (d'autono- 
mie, d'indépendance); il faut plutot le sai- 
sir dans une perspective positive, gui s'in- 

terroge sur la valeur de ces groupes de ré- 
férence pour les femmes africaines. No- 
tons aussi gue d'autres ex-malades se dé- 

tachent progressivement du groupe, en 
fonction de leur propre évolution person- 
nelle. 

En ce dgui concerne les guërisseurs tradi- 
tionnels c simples s, ils ont tendance a ef- 

fectuer des cures beaucoup plus courtes, 
gui débouchent assez rapidement sur une 
rupture de la relation avec le malade. 
Pendant le traitement lui-même. certains 
guérisseurs orientent la relation de depen- 

dance vers les esprits gu'ils présentent 
cOmme ceux gui constituent le lieu vêrita- 
ble de leur pouvoir de guérir : eux-mêmes 
se présentent comme de simples médiums 
dans la guérison dont les vêritables ac- 
teurs sont les esprits. 

Cependant, il faut noter gue cette relation 
de dépendance a Pégard des esprits in- 
duite pendant le traitement prolonge tout 

simplement une attitude culturelle de dé- 
pendance entre le monde des hommes et 

celui des ëtres surnaturels. 

De fagon générale enfin, on peut dire gue 
la dépendance en guestion se joue davan- 

tage entre les personnes et le systême de 
la médecine traditionnelle comme tel 

gw'entre des individus determinés; ainsi, 

a la moindre inguiëtude. c'est au devin ou 
au guérisseur gue on s'adressera pour en 

déméler la nature et la cause, en sorte gue 
Cest plutêt ici gue on pourrait parler 
d'un problême de dépendance ou de dé- 
mission de [individu par rapport au sys- 
téme. Toutefois, nous pensons gue des at- 
titudes similaires sont aussi développées 

par bon nombre d'Occidentaux, mais par 
rapport a des items et des personnages 

gui font partie de leur propre culture; 
partout, Phomme ressent le besoin d'aller 
a la recherche de figures gui lui renvoient 

un reflet du monde conflictuel gu'il porte 
en lui et gui Paident a en démêler le sens. 

Ellen CORIN 
et Gilles BIBEAU. 

EN DIRECT DU ZAIRE 

Pinstitut des sciences et technigues 
de [information 

prépare les futurs cadres 
de la presse 

pour DAfrigue centrale 

Né de la & complicité v de la profession, 
représentée par le Commissariat d'ftat a 
POrientation Nationale, et de PUniversité 
Nationale du Zaire, sur Pinitiative d'un 
ancien de PÉcole Supérieure de Journa- 
lisme de Lille - le professeur Malembé 

Tamandiak, actuel Directeur général — 
PInstitut des Sciences et Technigues de 
PInformation a ouvert ses portes 4 Kin- 

shasa au mois d'octobre 1973. 

Les études y sont organisées en deux ni- 
veaux : 

— un premier cycle (dit Graduat) en trois 
ans; 

— un deuxiëme cycle (Licence) en deux 
ans. 

Le reerutement, sur concours, est ouvert 
a tous les candidats justifiant d'un di- 

plême d'État (éguivalent du baccalauréat 
de [Penseigmement secondaire) obtenu 

avec une moyenne de 12/20. Les pro- 
grammes (dont on trouvera Pexposé par 
ailleurs) reposent sur un enseignement gé- 
néral dispensé par des professeurs de 
PUniversité Nationale du Zaire et sur 
Penseigmement & professionnel v assuré 

par unme éguipe de journmalistes- 

enseignants fournis par la Coopération 
francaise selon une convention de coopé- 

ration passée entre les deux pays. A cette 
éguipe viennent se joindre des journalistes 
professionnels nationaux et de jeunes as- 
sistants Zairois de haut niveau formés 
pour la plupart au Centre de Formation 
et de Perfectionnement des Journalistes 

de Paris, et a PInstitut francais de Presse. 

L'action de ces éguipes permanentes est 
e renforcée v par Pintervention pédagogi- 

gue ponctuelle de professeurs venus des 
divers Campus du Zaire (Kisangani et 
Lubumbashi), de PInstitut Francais de 
Presse, ainsi gue de PUniversité de Bor- 
deaux. 

DEUX NIVEAUX 
DE FORMATION 

De par sa position géographigue privilé- 
giée, PIsti de Kinshasa était immangua- 
blement appelé 4 connaitre un rayonne- 

ment régional (international) facilité et 
encouragé par le dynamisme dont fait 

preuve le Zaire au coeur de PAfrigue cen- 

trale. 

C'est ainsi gu'aux effectifs nationaux sont 
venus rapidement s'ajouter des étudiants 

du Togo, du Bénin, de VEmpire centrafri- 
cain, du Burundi et du Rwanda. A la ren- 
trée universitaire 1976-1977, PInstitut 
comptait 102 étudiants dont 22 étrangers, 
parmi lesguels 11 femmes. Le régime 
cCommun est celui d'un internat complet 

avec bourse dÊtat. 

Les débouchés sont largement assurés 

tant au niveau du premier cycle gue du 
second cycle, par Vessor considérable 
connu par le secteur de Vinformation au 
Zaire. Le seul complexe de radio- 
télévision de c Le Voix du Zaire vy devrait 
Suffire a absorber les promotions de PIsti 
pendant de nombreuse années. 

La préparation des futurs journalistes 

aux technigues de la presse écrite — égale- 

ment bien structurée au Zaire — men est 
pas négligée pour autant. Dans cette opti- 
gue c'est une formation polyvalente (ni- 
veau secrétaire de rédaction) gui est don- 
née aux étudiants du premier cycle. La 
possibilité de spêcialisation — presse 

écrite ou radio TV — mest offerte gu'a 
partir de la licence. 

11 convient ici de préciser gu'une section 
Relations publigues - Attachés de presse 
a été ouverte a PIsti de Kinshasa a la ren- 

trée universitaire 1975-1976. lLa pré- 
paration a ces carriëres démarre au ni- 
veau du second cycle (licence) et mest ac- 
cessible en principe gu'aux étudiants gui 
ont suivi le premier cycle a VPlnstitut. 
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INFORMATION 

Cette section est la premiëre du genre 

créée en Afrigue francophone. 

UN LABEL UNIVERSITAIRE 
ET DES RELATIONS 

PRIVILÊGIËES 
AVEC LA PROFESSION 

Juridiguement, PInstitut des Sciences et 

Technigues de PInformation de Kinshasa 

fait partie de PUniversité nationale du 
Zaire, au même titre gue les facultés, les 

instituts supérieurs pédagogigues ou les 
autres instituts supêrieurs technigues. 
Cela signifie gue ses programmes sont 
soumis au contrêle des instances supé- 
rieures de VUniversité, gue toute innova- 

tion pédagogigue doit recevoir Vapproba- 

tion de ces mêmes autorités, gue le recru- 
tement y est fait avec le visa d'une Com- 

mission centrale des inscriptions, gue les 
enseignants sont nommeés par le Conseil 
révolutionnaire (ex-Conseil d'administra- 

tion) de PUnaza et payés par PEducation 

nationale. 

11 en découle évidemment certaines con- 
traintes, notamment en matiëre d'élabo- 

ration et de modification des program- 

mes, contraintes compensées par la re- 
connaissance automatigue des diplêmes 

— du fait de leur label universitaire - de la 

part de la fonction publigue. 

I1 faut parallélement souligner gue cette 
tutelle universitaire mentraine pas une 
coupure du milieu professionnel, VUnaza 

recommandant trés fortement la profes- 
sionnalisation de [enseignement a tous 
les niveaux. A cet égard, PIsti entretien 

des relations privilégiées avec le secteur 
de PInformation tout entier. Ces relations 

se traduisent trés concrétement par la 
participation 4 Penseignement de profes- 
sionnels en exercice, par la place ré- 
guliërement réservée aux travaux des étu- 
diants sur les supports nationaux (guoti- 
diens, hebdomadaires, radio et télévision) 
par VPaccueil des stagiaires dans tous les 

organes d'information (sur cing ans 
d'études, un licencié passe environ douze 
mois en stage professionnel), par les dé- 

bouchés enfin trés largement assurés a 
tous les diplêmés. 

11 revient, toutefois, a PInstitut des Scien- 
ces et Technigues de VPInformation de 
Kinshasa de résoudre un problême de 
structures d'accueil. Ses possibilités en la 
matiëre et son éguipement se sont rapide- 
ment avérés insuffisants devant la crois- 

sance des effectifs. Des solutions sont a 
Pétude gui, meut été la crise économigue 
mondiale, auraient déja été appliguées. 
Un projet de mini-campus pilote pour 
toutes les carriëres de Vinformation, la 
formation permanente et le recyclage, dé- 
posé en 1974 a fait Pobjet d'études tech- 
nigues et financiëres trés poussées. La vo- 

s8 

cation internationale de ce centre supé- 
rieur de formation devrait lui permettre 

d'applanir les difficultés de financement 

d'une opération d'une telle envergure. 

La mise en exploitation a Kinshasa du 
complexe de la & Voix du Zaire y et sa 
prise en compte par un personnel unigue- 
ment Zairois suppose la formation de 
prés de deux cents journalistes de radio et 

de télévision, pour ne parler gue des seuls 
c informateurs s. C'est encore un argu- 

ment gui devrait étre déterminant pour la 
recherche d'une solution rapide au pro- 

blême d'éguipement de TlInstitut des 

Sciences et Technigues de PInformation, 
aont la mission englobe a VPévidence la 
formation de ce personnel. 

LA s STRATÉÊGIE 
PÊDAGOGIOUE 

DE LISTI 

Former aujourd'hui des journalistes pro- 

fessionnels cela impligue 4 coup sêr une 
conception globale du réle de Pinforma- 
tion dans la sociëté de demain. 

Oue devra ëtre Vinformateur de 1980 ? . 
Un griot, chantre éclairé d'une idéologie 
en marche, un c spécialiste x, au sens le 
plus précis du terme, d'une certaine tech- 
nigue de [information — proches a s'y 
méprendre de la manipulation — un vul- 
garisateur tous azimuts, homme orches- 

tre de la connaissance, rompu aussi bien 

A VPanalyse statistigue gu'a la critigue lit- 
téraire; un technicien hautement gualifié 

jonglant avec les technologies de pointe 
gui régneront sur la diffusion, condition 

nécessaire (d'aucuns vont jusgu'a dire 
suffisante au point de les confondre) a 
toute information ? Sans tomber dans au- 

cun de ces excés la tentation est tout de 
même forte de sacrifier a une conception 
universaliste débouchant immanguable- 

ment sur une formation encyclopédigue 

du futur journaliste. 

L'Institut des Sciences et Technigues de 
PInformation de Kinshasa a choisi pour 

sa part de mettre en place une & stratégie 

pédagogigue v plus modeste et plus réa- 
liste, fondée sur une nécessaire pluridis- 
ciplinarité et la prise en compte des réa- 

lités professionnelles du moment, elles- 
mêmes considérées en situation dans un 

contexte authentiguement africain. 

Éléments fixes et éléments variables 

Cette c stratégie v repose sur des éléments 
fixes — ce gui ne veut pas dire c figés ) — 

éléments de base considérés comme en- 

seignements c forts v par rapport 4 d'au- 
tres, plus mobiles, considérés comme 
c satellites , ce dui ne signifie pas secon- 

daires. 

Cette c stratégie v conduit les étudiants, 
au fil des cing années d'études, a affiner 

leurs connaissances tant générales gue 
professionnelles pour choisir a partir du 

deuxiëme cycle (licence) une spêécialisa- 
tion par support (presse écrite ou radio- 
télêvision) doublée d'une spécialisation 
par rubrigue (critigue littéraire, artistigue 
et cinématographigue; information éco- 

nomigue; politigue intérieure; politigue 
extérieure; sport). 

Ce faisant, DIsti reste fidéle aux objectifs 
de formation gui lui ont été assignés, a 
savoir former des journalistes profession- 

nels polyvalents de niveau moyen en trois 
ans (premier cycle) et mettre a la disposi- 
tion de la profession en cing ans des jour- 
nalistes spêécialisés de haut niveau. 

Des enseignements spêeifigues et & profes- 

sionnalisés ” 

Conception globale de Pinformation de 
demain ? I1 nous a semblé gue tout infor- 

mateur devrait en premier lieu maitriser 
sa langue, véhicule naturel de toute com- 
munication et gwil devrait ëtre au fait des 
grands problêmes contemporains, politi- 
gues et économigues, dgui conditionnent 

non seulement les rapports des groupes 
dans Vétat, mais aussi ceux des états. 
Cela nous a conduit a déterminer guatre 

c ensembles x ou enseignements c fOrts x : 

@ frangais, 

$ économigue politigue, 

@ politigue intérieure, 

@ politigue extérieure. 

Noyaux fixes de la formation, ils voient 

s'organiser autour d'eux et en fonction de 
la conjoncture une série de x satellites 

constitués par des enseignements complé- 
mentaires de nature variable. 

Cette x stratégie v enfin s'appuie sur la re- 
Cherche permanente de la c professionna- 
lisation v de [Penseignement, ce gui si- 

gnifie gue chague matiëre doit ëtre traitée 
de maniëre spécifigue pour déboucher sur 
les applications pratigues, enguêëtes sur le 

terrain, exercices de vulgarisation, consti- 

tution de dossier, etc., dui constituent au- 

tant de traits d'union avec Penseignement 

technigue. 

C'est le mariage du savoir et du savoir- 

faire. 

Tels sont les choix faits par PIsti pour 

donner aux journalistes africains de de- 
main le maximum de chances de pouvoir 

répondre & la double attente de Popinion 

et de la profession, Pune avide a juste ti- 
tre d'une information de gualité, Vautre 

soucieuse et c'est son droit, de se donner 
les cadres gwelle mérite. Le journaliste 

est un agent déterminant puisgw'il est 
chargé de maitriser Pun des facteurs les 
plus turbulents du développement : PIn- 
formation. 

Jean-Paul GAUCH, 

Conseiller technigue.




